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INTRODUCTION. 



CjEfOuvragedevait paraître neuf mois 
plus IÔt; mais des chagiins domestiques, 
la maladie et la mort prématurée d'une 
mère tendre en ont retardé la publi- 
cation. A cette époque M. de Chateau- 
briant n'avait pas fait publiquement sa 
franche et énergique profession de foi. 
C'était beaucoup que de défendre la li- 
berté au nom de la religion , avant qu'une 
plume éloquente eût tracé ces paroles 
qui se gravent dans tous les cœurs : La 
religion chrétienne est une religion de li- 
berté : c'est la mienne. Mais il est aussi 
bien flatteur d'avoir eu un rapport de 
pensée avec l'illustre auteur du Génie du 
Christianisme; et c'est appuyé sur son opi- 
nion, que nous livrons au public le fruit 
de nos travaux avec plus d'assurance. 

La république de San-Marino est es- 
sentiellement liée à l'établissement de la 



religion chrétienne; elle n'eut pendant 
long-tems d'autres mœurs, d'autres rites 
que ceux de l'Eglise primitive; la morale 
évangéliqueestla base sur laquelle repose 
son gouvernement. Nous n'avons pas cru 
devoir, pour écrire son histoire, nous éloi- 
gner de l'esprit dont il fut toujours animé. 
Nous avons respecté des doctrines que 
toute saine philosophie doit respecter; et 
ce respect est d'autant plus fondé, que 
ces doctrines sont l'objet de notre ad- 
miration. 

D'un côté , il nous suffisait de rappeler 
ce qu'avait été la religion chrétienne dans 
son origine: une lumière , une réforme , 
une délivrance, pour faire naître des 
réflexions sur ce qu'elle est devenue sous 
les papes : une nuit sombre , une source 
de superstitions , un véritable esclavage. 
C'était encore être- utile, c'était payer 
notre dette à la société. Nous prions le 
lecteur dene point oublier l'acception de 
nos mots ; en parlant de la religion , nous 
entendons la liberté morale par laquelle 
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le christianisme s'est établi; en parlant 
de la liberté, nous ne croyons jamais 
être hors du principe fondamental de la 
religion. 

D'un autré côté , et toujours au nom 
delà loi sacrée, nous avons appelé à 
notre aide tous les raisonnemens de la 
philosophie et de l'expérience pour com- 
battre les préjugés delà politiqueet pour 
montrer les déceptions de la gloire. La 
gloire des princes coûte si cher aux peu- 
ples ! Nous pensons que notre siècle est 
assez sage pour n'être plus dupe du mer- 
veilleux qui masque les fers. Quand on 
est arrivé à dire que la morale du Christ 
doit être la seule vraie religion , on doit 
comprendre que , pour un prince , la 
seule vraie gloire est d'être juste ; que , 
pour un peuple, Tunique bonheur est 
d'être libre et indépendant de toute in- 
fluence étrangère. 

La république de San-Marino n'est 
rien dans la balance des na tions ; ses am- 
bassadeurs ne brillent pas dans les Cours 
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européennes; les agens d'une politique 
inquiète et soupçonneuse ne s'occupent 
pas d'elle da ns les congrès ; el le est heu- 
reuse , elle est tranquille , et cette exis- 
tence est le problème que chaque lecteur 
est appeléà résoudre. Puisse notre travail, 
quelqu'i m parfait qu'il soit , servir aux 
méditations de nos hommes d'état sta- 
tionnâmes, et leur faire comprendre que 
lorsqu'on veut que rien ne change, il 
faut au moins que la situation soit sup- 
portable ! 

Prévenons le lecteur qu'il ne doit pas 
s'attendre à trouver danscetEssailestyle 
et Tordre que des écrivains célèbres ont 
consacrés à l'Histoire. Le peuple que 
nous avons entrepris de faire connaître 
étant une exception remarquable au sys- 
tème de l'Europe entière, nous avons 
pensé qu'on nous pardonnerait de n'a- 
voir suivi aucune règle pour écrire son 
apologie. On doit comprendre aussi 
que n'ayant pas de personnages à pein- 
dre, nous n'avons pu en tirer des consé- 



q uences. Da ns les mon arch ies , 1 e en r a et èr» 
du prince influe sur l'esprit, les mœurs 
et le moral de la nation: maïs à San- 
Marinb on doit voir le peuple dans les 
moindres choses ; et pour une république 
qui place son bonheur à rester petite et 
vertueuse, les changement n'adviennent 
que par le cours insensible des choses, et 
jamais par le choc des révolutions. , 



ESSAI HISTORIQUE 

SUR LA RÉPUBLIQUE 

DE SAIV-MARMO. 

LIVRE PREMIER. 

Réflexions préliminaires. — Du territoire Je la République 
de San-Marinn et de ses différens nuins. — De la nature 
du sol el du climat. 



C'est moins l'histoire des nations et des peuples 
modernes que celle des princes qui les ont gou- 
vernés , qu'on nous a fait connaître jusqu'ici : 
voilà pourquoi les générations se sont succédées 
sans qu'elles aient profité , dans de justes propor- 
tions, de l'expérience des siècles. Il nousa fallu, 
en France , nos propres malheurs pour nous 
éclairer, pour nous instruire. La révolution, len- 
tement préparée par les abus du passé, n'a pas 
trouvé les hommes assez mûrs; ils semblaient se 
contenter de détruire là' puissance sans bornes 
des rois (l'Histoire, ne leur avait parlé que d'eux), 
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sans songer à constituer le présent d'une manière 
solide; sans prévoir, sans craindre de terribles 
effets réactifs pour l'avenir. Alors il se trouva un 
ambitieux, qui fit de la gloire militaire une époque 
de transition , péniblement prolongée par le des- 
potisme; et le sang des victimes eu cimenta les 
premier^ actes, parce que, le peuple, revenu 
d'un moment d'ivresse, n'avait pas d'autorités 
historiques pour la défense de ses droits, parce 
que l'Histoire l'avait entretenu dans son asservis- 
sement, et dans l'idée de la nécessité d'un maître 
pour sa propre gloire. Le préjugé des noms cé- 
lèbres est, quoiqu'il date d'hier, quelquefois plus 
fort qne nos droits , dont l'antiquité est incontes- 
table. Mais Napoléon, abandonné de la nation, 
succomba : la liberté eut un antécédent; et le 
monarque, qu'une heureuse restauration faisait 
monter sur le trône et ramenait au milieu des 
Français, avait si bien compris cette vérité, que 
la prudence, la politique et la juste appréciation 
de l'esprit du siècle et des besoins du peuple, lui 
dictèrent la Charte, comme la conséquence de 
sa conduite passée, comme une garantie pour la 
concorde. Maintenant que la sagesse et la civili- 
sation limitent le pouvoir des souverains; que 
l'esprit de conquête n J a plus d'impulsion; que 
chaque individu , fatigué de déceptions , pé- 
nètre au fond des choses, réfléchit, examine, 
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repousse les illusions mensongères) el -ne -veut 
rien que de positif, il ne reste plus qu'un moyen 
de grandir encore, de tout consolider, c'est de 
ne pas craindre la liberté, c'est de se réfugier 
dans ses bras. Le dix-neuvième siècle est arrive 
à tout entreprendre, à tout dire , à tout en- 
tendre : les g'ouxernemens européens cherchent 
en vain à se le dissimuler. Les corporations reli- 
gieuses qu'ils protègent, et dont le but tend à 
ralentir les pas du tems, s'agitent sans succès du- 
rables. L'Angleterre s'est placée à la tète d'un 
nouveau système politique d'accord avec les lu- 
mières qui planent sur la société : l'Angleterre 
nous entraînera dans sa marche. 

Que les Grecs combattent pour leur liberté, 
l'Europe reste calme et admire; ou si quelques 
esprits pervers, quelques cœurs froids et cor- 
rompus méconnaissent ce qu'il y a de sublime et 
de héroïque dans leurs efforts, et s'avilissent jus- 
qu'à leur susciter des obstacles et à seconder 
leurs cruels tyrans, l'opinion publique, cette 
reine du monde, plus forte que les coalitions et 
les interventions armées , les oblige à s'envelop- 
per de mystères, à recourir au subterfuge. Mais 
qu'un potentat prenne les armes pour conquérir, 
et bientôt, l'Europe inquiétée , viendra s'opposer 
ouvertement à ses projets , ou du moins chercher 
à paralyser l'esprit de conquête. L'ambition de 
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Napoléon a beaucoup servi la cause des peuples. 
Il semble que le ciel l'ait envoyé à la terre doué 
de ce génie gigantesque étranger au siècle, pour 
faire sentir une dernière fois l'abus du pouvoir 
absolu, et la nécessité de' tout renfermer dans 
ses bornes naturelles : les rois se sont rappro- 
chés des citoyens, ont promis des franchises, 
des constitutions, pour être délivrés d'un maître; 
et les citoyens ont compris leurs droits et leur 
force par le besoin qu'on avait d'eux. Les peuples , 
maintenant expérimentés , doivent craindre d« 
s'exposer à perdre ce qu'ils ont conquis si tard , 
ce qu'ils ont établi avec tant de difficultés; ils- 
réparent , dans le tranquille exercice de ces 
droits, leurs forces qu'ils n'emploieront plus qu'à 
la conservation d'une position si juste dont ils 
sentent tout l'avantage, qu'ils ne songent qu'à 
défendre et à améliorer encore. Le bon tems des 
rois est passé , celui des peuples est venu, Cette 
vérité est si puissante, qu'elle montre aux Ecri- 
vains modernes l'injustice et l'erreur de cette 
foule immense de leurs prédécesseurs (*) qui se 

(')Les titres des livres sur l'Histoire dcFrancc remplissent 
à eux seuls quatre tomes in-folio. Sous le fer des bour- 
reau* , un membre de l'Assemblée constituante , Thouret, 
a composé un petit livre {Abrégé des Révolutions de [an- 
cien gouvernement français ) , qui laisse plus dans la mé- 
moire que ce fatras d'écrits dont les bibliothèques sont en- 
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sont contentes de faire l'histoire des princes, 
quand les vies de ces derniers ne doivent être 
regardées que comme des épisodes de la grande 
Iiistoire des peuples. Les hommes passent; les 
dynasties s'éteignent; les Etats se maintiennent 
quelque teins s'ils sont fondés sur des bases so- 
lides; mais les nations restent et survivent aux 
souverains et aux gouveruemens. 

11 V a donc quelque fondement à croire tjue 
l'étude de l'Histoire n'a servi, jusqu'ici , qu'à ceux 
que ki naissance appelait à régner, ou à ceux qui 
en usurpaient le droit. 11 y a peu d'exemples que 
des nations aient sagement imité la conduite des 
autres u;itions dans une circonstance importante , 
et même qu'elles aient tiré parli de ce qu'elles 
ont pu apprendre do leur histoire sous leurs 
propres princes, par la raison qu'il est rare qu'on 
leur ait transmis autre chose que la vie de ces 
princes dont les crimes, adroitement palliés, les 
erreurs présentées sous un jour favorable , ont 
encore de nos jours l'autorité d'un droit de cou- 
tume et la force d'une chose jugée; de sorte 

cambrées. Quand l'histoire d'un pays est connue, les résumés 
qui resserrent les événetnens dans un petit cadre suffisent 
aux personnes instruites; mais quand on ignore L'histoire 
d'un peuple dont l'existence à travers tant de siècles est un. 
mincie de constance et de vertu, il n'y a pas de détail, 
iuutiie : c'est un devoir de tout révéler. 
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que l'homme désireux de s'instruire , ne sait pas 
comment remplir les lacunes qui se trouvent 
entre le souverain et la nation, et souvent entre 
l'histoire apologétique et les mémoires secrets. 

Ces réflexions amènent naturellement à penser 
que les annales d'un peuple moderne qui n'aurait 
jamais eu de maître sous le nom spécieux de roi 
ou d'empereur, pourraient, en ce moment que 
les esprits semblent, par une occupation ré- 
fléchie , coopérer à l'établissement inébranlable 
d'un ordre social , aider à l'importante recherche 
de la meilleure forme de gouvernement. Les em- 
pires , sur la grandeur et la décadence desquels 
on a tant écrit , n'ont dû leur succès et leurs re- 
vers qu'à des chefs ambitieux. Entreprenons donc, 
au sein de la confusion des idées qui fermentent 
dans tous les esprits, de faire connaître une pe- 
tite république qui a traversé quinze siècles sans 
perdre rien de sa force morale, sans s'écarter 
jamais de la perfection évangélique qui animait 
son pieux fondateur, tant est forte et puissante 
une société réunie par la liberté, le travail et la 
réciprocité des secours, quels que soient du reste 
le nombre d'individus qui la composent et l'éten- 
due du terrain qu'elle occupe sur le globe. La 
liberté; l'indépendance d'un pays doivent plus en 
relever à nos yeux la dignité , nous faire trouver 
plus d'intérêt à son histoire que la circonscription 
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de son territoire. Une brillante série d'évène- 
mens n'offrira pas des distractions à l'esprit mé- 
ditatif du philosophe , et peut-être nous saura-t-îl 
bon gré de détourner , pour un moment , ses re- 
gards des folies et des crimes de l'espèce hu- 
maine, que les vicissitudes des grands empires 
rappellent trop souvent à sa mémoire. Laissons 
les rêveurs du pouvoir absolu faire l'éloge d'A- 
lexandre-le- Grand , de César , de Louis XIV, et 
même de Napoléon : la destinée de Rome, celles 
de la France et de la Grèce, avant leur régénéra- 
tion , répondent à leurs discours ; mais montrons, 
du moins comme un encouragement, aux amis du 
système constitutionnel, un gouvernement établi 
au nom de la loi des Chrétiens, un état de frères, 
dont la durée est la récompense comme la con- 
séquence de la sagesse et de l'excellence de son 
principe ; qui a su profiter des dispositions de 
l'homme, porté par sa nature à la conservation 
de ce qui lui est propre et de ce qui lui appar- 
tient, pour arrêter en lui tout germe d'ambition; 
qui a su l'attacher aux institutions sociales parla 
force d'une longue habitude, par la transmission 
de. cette gloire si belle et si rare qui consiste à 
se trouver heureux de la vertu; qui depuis sa 
fondation a conservé sans altération le précieux 
dépôt de la liberté originelle, constance dont 
notre corruption nous force à nous étonner et 
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qui a fait mériter à la république de San- Marino 
le surnom de perfetlklll: : ptrpetuœ itberta lis 
gloria clarttm. 

Hàtons-nous cependant de répondre pat- avance 
à l'objection qu'on ne cesse de faire tontes les fois 
qu'on cite la supériorité des républiques sur les 
autres formes de gouvernement : la circonscrip- 
tion du territoire. On part de là pour méconnaître 
l'exemple, pour abuser du pouvoir. Faut-il donc 
qu'un peuple soit esclave parce qu'il est nom- 
breux, et par conséquent fort? Faut-il qu'un pays 
soit sous le joug d'un despote, parce qu'il est d'une 
grande étendue? quand précisément il est au- 
dessus des facultés humaines de bien gouverner 
ce qu'on ne peut voir. Un roi peut suffire aux 
petits Etats de l'Allemagne; il sera le père, le 
juge, l'ami de ses sujets; il entendra leurs plaintes, 
il appaisera leurs querelles ; il verra tout par ses 
yeux; il touchera du doigt le bien et le mal. Mais 
ces pays dont la nature semble avoir marqué les 
frontières , et que la nature a pourtant divisés en 
provinces, par la diiférence du sol et du climat, 
ne seront véritablement heureux et bien admi- 
nistrés qu'avec des institutions républicaines, 
c'est-à-dire par des conseils municipaux électifs, 
et non par des proconsuls étrangers, même pour 
l'application des lois générales, quel que soit du 
reste le titre dont sera revêtu l'administrateur en 
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chef. Ce paradoxe , si c'en est ira , nous semble 
plus concluant que cet argument singulier en fa- 
veur du pouvoir absolu : Nous sommes grands, 
nous sommes forts , nous sommes nombreux : 
donc soyons esclaves, obéissons au bon plaisir 
d'un seul. On nous objectera encore l'indispensa- 
bilité d'un monarque pour la gloire d'une nation, 
pourle maintien de sa dignité vis-à-vis des autres 
nations. Eh! le monarque fait- il rien par lui- 
même? On nous fera craindre les misères des 
républiques : nous ne voyons pas que les Etats- 
Unis, pour n'avoir pas à nourrir un souverain, 
ses hommes d'armes et ses courtisans, soient plus 
pauvres, et surtout qu'ils soient moins redoutables, 
moins respectés que les plus anciens gouvcrne- 
mens européens. Les faits sont là ; ils parlent plus 
haut que les vains rai son ne mon S. Les monarques, 
avec leurs vues ambitieuses , ruinent les plus 
grands empires, les plongent dans le néant où se 
trouve Rome aujourd'hui. Les républiques n'en- 
treprennent pas des guerres injustes, ne lèvent 
pas des impôts accablans , ne soldent pas l'infamie : 
la gloire du prince est d'clre grand , par quelque 
moyeu que ce soit, à quelque prix que ce soit; 
celle du peuple est d'être heureux par le tranquille 
exercice de ses droits. Les républiques sont les 
seuls gouvernemens selon l'esprit de l'Evangile ; 
toutes celles qui n'ont pu se conserver étaient 
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vicieuses dans leur principe, entachées detyran- 
nie. Une seule, dans l'histoire moderne, a vu les 
siècles passer sans altérer sa liberté ; c'est celle dont 
nous allons décrire la situation. Elle a,àpeu près, 
la même origine que Rome : quelques brigands, 
sous ta conduite de Romulus, fondèrent la ville- 
reine dont les destinées ont été extrêmes; quel- 
ques chrétiens, à la voix d'un sage, établirent 
cette société dont la simplicité dure encore. Le 
fils de Mars et d'une vestale ne connaissait que la 
guerre, n'exerçait la force que pour le rapt; 
Marjnus, en se retirant sur un mont aride, avait 
recueilli la parole des premiers Pères de l'Eglise : 
des phalanges ne se sont point précipitées des 
hauteurs de ce mont comme un torrent impé- 
tueux , et la guerre injuste n'y a point fait monter 
les guerres de réactions. 

Avant de parler de l'histoire morale et civile 
de la république de San-Marino, nous pensons 
qu'il n'est pas inutile de jeter un coup-d'ocil ra- 
pide sur sa position géographique. La nature du 
climat et du sol, la situation locale et physique, 
influent sur le caractère d'un peuple, le distin- 
guent d'un autre, déterminent sa vocation, dé- 
cident du choix de son gouvernement, forment 
l'esprit national et créent l'empire des coutumes 
sur celui des besoins. L'habitant des plaines est 
naturellement porté à l'agriculture, celui des 
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terres maritimes au commerce , celui des mon- 
tagnes à l'indépendance et au brigandage. La 
mission , le but du législateur est de réprimer et 
de vaincre les vices inhérens à l'homme par l'in- 
fluence des localités. La preuve de la sagesse 
d'une nation est l'observation des lois qui con- 
trastent avec les dispositions naturelles des habi- 
tans, et quelquefois avec la force des transmis- 
sions. Dans l'origine de Rome, ce peuple de 
brigands, descendus des montagnes , ne put de- 
venir agricole ni garder ses mœurs primitives : sa 
loi religieuse le fit conquérant. La description 
topographique d'un pays est donc, aujourd'hui 
que nous examinons avec sang-froid les eSets et 
les causes, l'introduction indispensable à l'histoire 
du peuple qui l'habite. Les réflexions qui en ré- 
sultent sont autant de considérations sur l'opinion 
qu'on doit prendre de la forme de son gouverne- 
ment. Les meilleures institutions ne sont pas tou- 
jours celles qui se trouvent d'accord avec les lo- 
calités, mais celles qui en secondent les influences 
ou les détruisent, selon qu'elles sont favorables 
ou contraires à la morale évangélique, qu'il faut 
regarder comme le typé de tous les gouverne- 
mens chrétiens. 

Le peuple Romain , dans sa marche triomphale 
et destructive , ne se borna pas à conquérir ; pour 
que les états politiques de L'Italie qu'il envahissait 
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ne se relevassent plus, pour forcer au joug des 
peuples asservis, il entreprit de faire oublier lamé- 
moire des noms anciens par de nouveaux noms 
qui perpétuaient la gloire de ses succès et l'idée 
constantede sa puissance. C'estainsi que lacontrée 
située entre l'Adriatique, l'Appenin et le Pô, qui 
d'abord faisait partie de l'Ombrie ou de l'Etrurie , 
peut-être de la Gaule cisalpine , et où conduisait 
l'antique voie flaminienne, changea plusieurs fois 
de nom, fut successivement appelée Emilienne , 
Romagne ou Romagnole , Pentapoli mediter- 
ranea, ou simplement la Pentapole. Au milieu 
de cette contrée, à dix milles de la mer qui 
baigne la chaussée bordée de villes, qu'on nomme 
aujourd'hui Marcbe-d'Ancône, s'élève ou sud- 
ouest de la gracieuse ville de Rïraini, un mont 
escarpé , sur la hauteur duquel la ville , la popu- 
lation entière, le gouvernement de la république 
de San-Marino , existeuteii liberté ; mont connu, 
dans l'antiquité, sous le nom de Titan. Si l'origine 
et l'étymologie d'un tel nom excitent la curiosité, 
dans l'incertitude où nous sommes relativement 
aux raisons naturelles, fabuleuses ou historiques 
qui , en général , servent de fondement aux déno- 
minations géographiques, nous nous contente- 
rons d'exposer sur celle-ci quelques-unes des opi- 
nions lesplus probables, laissant au lecteur le choix 
de ce qui pourra le mieux satisfaire son bon sens. 
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L'une de ces opinions est fondée sur la dé- 
couverte que l'on fit, au seizième siècle, d'une 
tombe contenant des ossemens humains d'une 
dimension extraordinaire , et sur laquelle on lisait 
cette seule parole : Titanus. Quelques savans ne 
pouvant pas raisonnablement croire que ces restes 
appartinssent au fameux premier né du ciel et de 
Vesta, affirmèrent au moins, car dans leur zèle 
passionné les savans ne sauraient se satisfaire du 
doute , que cette sépulture était celle d'un soldat 
de Pompée, renommé, au dire de Pline et de 
Solin, pour sa constitution robuste et sa force 
extraordinaire. Ils en conclurent que la dénomi- 
nation donnée à la montagne, venait de ce géant, 
qui y avait reçu les honneurs funèbres. Mais, 
plus tard , d'autres antiquaires , sans toutefois 
vouloir détruire ouvertement cette assertion , 
pensèrent que la pierre tumulaire et le nom qui 
s'y trouvait gravé, étaient plus vraisemblable- 
ment une indication du mont lui-même ou de 
quelque chemin qui y conduisait, qu'une ins- 
cription sépulcrale, attendu qu'elle différait du 
style des inscriptions latines qui.se lisent sur les 
cénotaphes. Ils firent observer que Pline nomme 
le soldat de Pompée Tritanus, et Solin Trica- 
nius, fils d'un gladiateur samuite, que tous deux 
s'accordent à le citer pour sa force athlétique et 
non pour la hauteur de sa stature : observation 
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du reste tout-à-fait juste , car la nature refuse 
communément la vigueur à ceux qui dépassent 
de beaucoup la stature à peu près générale, 
tandis qu'on remarque que des hommes d'une 
petite taille sont souvent doués d'une grande 
force. En Angleterre , dans les exercices du pu- 
gilat, l'avantage est presque toujours en effet à 
ces derniers. Cette seconde opinion , plus satis- 
faisante que celle qu'elle combat, n'empêcha pas 
d'en proposer une nouvelle, établie sur l'aspect 
même de la montagne, dont les aspérités rap- 
pellent la fable antique de Titan ou des Titans 
entassant rochers sur rochers , tentant d'escalader 
l'Olympe , et de chasser Jupiter du céleste séjour 
afin d'usurper son tonnerre, et foudroyés par 
la juste colère du maître des dieux entre leurs 
pierres amoncelées. 

L'un des premiers cultes fut celui des mon- 
tagnes (*) ; soit qu'on les regardât comme divini- 
tés ou simplement comme leur symbole, ce culte 
arriva jusqu'au siècle des lumières. Les montagnes 
sacre'es se trouvaient sur les marches ou fron- 
tières ; les dieux y faisaient leur séjour. C'est du 
haut des monts que la voix des dieux se faisait 
entendre. Le Mont-Titan , situé à l'extrémité de 
la Marche-d'Ancône, près du Rubicon, entre la 



(*) Doliube, Histoire abrégée de diffêrens cultes. 
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Gaule cisalpine , l'Ombrie et l'Etrurie, dut rece- 
voir les honneurs qu'on rendait à la Divinité 
avant que la mythologie n'eût propagé la fable 
des Titans; mais quand cette fable fut racontée 
aux babitans de ces provinces, le dieu-montagne 
dut naturellement être regardé comme un des 
points de l'escalade des Titans. 

Tous les philologues conviennent, qu'en grande 
partie, la mythologie n'est autre chose qu'une 
transmission plus ou moins ingénieuse des catas- 
trophes de la nature : or, ces souvenirs déifiés de 
l'entreprise téméraire des Titans , se conservèrent 
long-tems avec les thèmes dénominations partout 
où l'on observa les tristes effets des convulsions 
de la terre , des destructions volcaniques , deve- 
nues des images vénérées , des preuves reli- 
gieuses ; il est donc simple et raisonnable de 
penser que le nom de Titan fut donné" au mont 
de San -Marino, en commémoration de cette 
croyance sacrée. Les Chrétiens ne plantent-ils pas 
des croix, ne transforment-ils pas en lieux saints les 
monticules qui avoisinent les villes, parce qu'on 
leur a dit que le Calvaire était une montagne au- 
près de Jésusalem ? La fable des géans faisait par- 
tic du polythéisme de la Grèce et de Rome, maïs 
elle dut imposer davantage devant d'antiques dé- 
cliircmens de la nature, en présence d'une re- 
présentation parfaitement d'accord avec les rêves 
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de l'imagination ; et comme , de toutes les con- 
trées de l'Europe, l'Italie est celle qui présente 
les plus grands phéuomènes de ce genre, elle 
passa pour avoir été le théâtre des événemens 
mythologiques : ses monts ignivomes furent les 
bouches de l'Enfer, et leurs détonations le bruit 
des forges de Vulcain. Toutes les religions nais- 
sent de l'histoire physique des nations et en for- 
ment ensuite l'histoire morale. 

Quoique d'après les observations les plus ré- 
cemment faites sur le Mont-Titan, on ne puisse 
affirmer qu'd ait été jadis bouleversé par des 
feux souterrains, des minéralogistes y ont cepen- 
dant trouvé tous les effets de l'ignition; ce que 
les verres , les pierres volcaniques , le soufre 
et autres substances viennent suffisamment indi- 
quer. Enfin, une des preuves les plus concluantes 
sur la dénomination dont nous recherchons l'ori- 
gine, nous est donnée par le savant Ignarra, qui 
rappelle que les auteurs de l'antiquité , et parti- 
culièrement les poêles , placèrent les Tilannies ou 
fêtes des Titans, leurs conciliabules, et les dilfé- 
rens points de leur périlleuse entreprise , dans 
chaque lieu où se trouvent des eaux thermales; 
faisant résulter de la sépulture des géans fulmi- 
nés cette opération ignée du grand travail inté- 
rieur de la terre. 11 se peut donc encore que les 
eaux chaudes qui sont dans le voisinage du mont, 
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et connues sons le nom des Eaux de San-Ma- 
rino, aient contribué, d'après l'opinion poétique, 
à le Ëure nommer Titan. 

Si cette idée est corrélative à l'interprétation 
la plus raisonnable des noms usités chez les An- 
ciens, il est aussi présumable que le seul aspect 
de la montagne a pu réveiller les souvenirs fabii-. 
leux de la tentative des Titans, et les entretenir 
dans l'imagination des premiers peuples de l'Om- 
brie et de la Toscane. En effet, dans sa partie 
orientale , le Titan , roche immense et perpendi- 
culaire, semble, à quelque distance, présenter 
l'image d'une tour élevée au pied de laquelle on 
contemple ça et là d'antiques débris, des quar- 
tiers imposans de pierres brisées par une force 
supérieure : les uns comme suspendus , les autres 
offrant leurs flancs arides ou leurs pics aigus; 
tous attristant l'œil par leur affreuse nudité, et 
rappelant, par la confusion, la terrible bataille 
où le mont principal et les monts entassés par les 
rebelles croulèrent à la voix toute-puissante de 
Jupiter. Observons , en passant, avec quel art les 
prêtres ont de tout teins ctayé les croyances sur ce 
qui parle à l'imagination ; mais maintenant qu'une 
lumière réelle a fait pâlir toutes les fictions du pa- 
ganisme, et que nous ne saurions plus nous sa- 
tisfaire des inductions de l'imaginaire , cherchons 
à expliquer les révolutions physiques du Mont- 

3 
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Titan par des causes locales, par la nature même 
du mont, sujet au destructif et continuel travail 
du tems. Observons d'abord que sa configuration 
est un phénomène commun aux provinces voi- 
sines , le Moutefeltre et les premiers confins de 
l'Etrurie; et au lieu de nous laisser aller aux 
conjectures presque toujours trompeuses de l'ex- 
traordinaire , arrêtons-nous aux raisons les plus 
simples qui sont très-souvent les plus naturelles. 
Tîe se pourrait-il pas que le Mont-Titan reposant 
sur une terre chargée d'alumine, facile à céder 
à l'action de l'eau qui se crée partout un passage, 
qui détruit peu à peu toute base argileuse , eût un 
jour perdu son équilibre, et que sa lourde masse 
entraînée eût reçu un ébranlement si fort qu'il 
s'en fût détaché une partie ? Ce qui explique assez 
sa physionomie actuelle. Quoi qu'il en soit , ce dé- 
sastre, en ne laissant à la montagne qu'un seul 
chemin praticable pour arriver à sa sommité, a 
sans doute servi les vues du législateur de la ré- 
publique, et tout en contribuant à la sécurité des 
citoyens , la fit devenir pour toujours l'asile et le 
refuge de fa liberté. 

Quelle que lut la cause de la dénomination 
dont il est question , elle fut employée jusqu'à la 
fin du dixième siècle, époque à laquelle la re- 
nommée du premier fondateur de la nouvelle ré- 
publique l'emportant sur un nom qui ne disait 
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plus rien à l'imagination , fit adopter plus conve- 
nablement celui de San-Marino, qui offrait aux 
contrées voisines des souvenirs vénérés, qui en- 
tretenait les habitans dans une sainte dévotion , et 
qui surtout faisait respecter cette petite congré- 
gation civile. Nous n'avons trouvé aucune preuve 
authentique de ce changement définitif avant les 
dixième et onzième siècles : aussi sommes-nous 
surpris de voir le nom de San-Marino figurer au 
texte de Pseudo- Anastase , bibliothécaire de 
l'Eglise Romaine, dans l'en umé ration des terres 
de la donation du roi Pépin, terres qui dépen- 
daient de l'exarchat de Ravennes et de la Penta- 
pole. Nous croyons qu'il est plus vraisemblable 
de penser qu'il 3' a eu corruption, falsification du 
texte, attendu que le nouveau nom de San-Ma- 
rino ne pouvait pas avoir encore à cette époque 
une existence géographique assez générale, non 
que le Titan ne fijt déjà un état digne d'être 
connu du roi Pépin et de figurer dans ses dévotes 
largesses, mais parce qu'il n'était connu que sous 
le nom de Titan. Nous préférons faire au roi 
français l'honneur d'une généreuse exception; 
ce trait s'accorde d'ailleurs avec le caractère de ce 
monarque-citoyen , dont le génie présidait aux 
délibérations publiques, qui fit oublier son usur- 
pation par sa popularité, et qui ne combla les 
papes de biens et de puissance que pour faire 
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retomber sur eux la lionte du parjure dont il 
s'était souillé; car moyennant d'honnêtes rétribu- 
tions les papes se chargeaient de tout. Il 3' a donc 
quelque probabilité à croire que Pépin avait eu 
une connaissance parfaite de la situation de l'Etat 
fondé par Mari nus, et que, par respect pour ses 
institutions, il ne voulut point porter atteinte à 
sa vertueuse indépendance, témoignant par-là 
sa prédilection pour une forme de gouvernement 
qu'il adoptait lui-mênie pour augmenter sa puis- 
sance et la consolider. 

Cependant la géographie politique de l'Italie 
ayant reçu de nouveaux changemens, de nou- 
velles démarcations , et les petits tyrans de cette 
péninsule n'étant pas des Pépin, le Mont-Titan 
fit partie de \aDecapolio\iPentapoli montanai 
aussi, dans la division des comtés, quoiqu'il lie 
dût appartenir à aucun, il se trouva compris, 
sans que ses habitans s'en doutassent peut-être, 
dans celui du Montefeltre, pays montagneux où 
la plupart des lieux ont des désignations relatives 
à leur conformation , ce qui valut encore au Mont- 
Titan le surnom de Penna (sommet , cime), dont 
les anciens se servaient pour indiquer les monts 
qui forment des crêtes : aspect qu'offre effective- 
ment le Titan au nord- est. Les Ptnnœ vestinœ , 
Alpes penninœ bien connues dans l'antique géo- 
graphie, prouvent avec d'autant plus de force 
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cette assertion, que le célèbre président Des- 
brosses affirme que ces noms dérivent de la ra- 
cine celtique penn, désignant les corps qui se 
terminent en pointe. Mais quoique le Titan reçût 
des noms successivement difFérens , ils furent tou- 
jours accompagnes du substantif générique mont 
qui exprimait sa forme et sa nature , et diverses 
parties de lui-même l'eurent par corrélation, 
particulièrement le Mont-Cucco, \eMont-Gista, 
et plus tard le Mont délia Guaita (du Guet 
ou de la Guérite), nom provenant de l'antique 
mot barbare guaita qui s'est conservé dans l'i- 
diome san-marinois par le verbe guaitare , et 
qui correspond parfaitement au mot français, 
guetter. 

Le clief-lieu de l'union civile , le siège du gou- 
vernement eut aussi différentes dénominations, 
bien que la forme de l'Etat ne changeât pas. Tout 
est perfectible hors ce qui est la perfection : îa 
langue , les mœurs , les usages suivirent la marche 
de la civilisation italienne, mais la congrégation 
démocratique de San-Marino et ses bases , la li- 
berté et le travail , lois sacrées de toute éternité , 
sont toujours restées dans leur primitive et natu- 
relle acception. Que dans les plus anciens docu- 
mens qui nous sont restés on donne à celte société 
les noms de monastère ou à'ëglise, qu'en d'autres 
siècles on l'appelle village, forteresse (castellum % 
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castrum) terre , commune , état, même fortia , 
libertas, mots qu'on n'applique pas ordinaire- 
ment à des dénominations dans notre langue; 
qu'enfin on la caractérise tout-à -fait sous le titre 
de république, ce sont toujours les mêmes vertus, 
les mêmes principes qui l'ont guidée et mainte- 
nue; c'est son origine toute chrétienne qui doit, 
dans notre siècle de philosophie et de réforma- 
tion , l'entourer de son plus bel éclat. 

Pour épargner au lecteur l'ennui qui naît de 
trop minulieuses et quelquefois trop inutiles re- 
cherches, nous ne nous arrêterons pas à traiter 
des limites d'un Etat de si peu d'étendue : la na- 
ture les a tracées en isolant la montagne qui forme 
tout son territoire; et l'observation de sa loi fon- 
damentale n'a jamais permis ces agrandissemens, 
fruits de l'esprit de conquête, qui conduisent tôt ou 
tard les peuples à l'esclavage. On ne voit, dans les 
documens , les San-Marinois étendre leurs limites 
naturelles que par des contrats de vente ou de 
cession; et, du haut de la Guaila, le citoyen satis- 
fait de sa médiocrité, aurait pu donner, et donne- 
rait encore de nos jours lin grand exemple à 
l'univers, si l'on eût fait connaître les institutions 
de cette sage république dont l'ambition seule est 
bornée , tandis que sa piété et sa vertu ne le sont 
pas. ÎNous n'entrerons point dans des détails rela- 
tifs à l'histoire naturelle, attendu qu'ils n'offrent 
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rien d'intéressant pour les arts, rien (Favantageux 
pour le commerce; nous dirons seulement que 
la nature générale du raont est d'un tuf calcaire- 
sabloneux plus ou moins homogène, mais ne 
pouvant pas de toutes parts servir aux ouvrages 
de grosse maçonnerie, ni se prêter à être taillé et 
employé comme le firent les premiers habitans, 
à moins qu'on ne le tire dans les lieux où le roc 
est plus fort, et qui, alors, contient une grande 
variété de coquillages remarquables pour les 
amateurs de fossiles naturels; nous ajouterons 
qu'on trouve aussi de belles concrétions d'albâtre, 
des plâtres de différentes espèces; que le soufre 
abonde, ainsi que la manganèse si utile aux arts 
et à d'importantes opérations chimiques. îVous 
garderons de même le silence sur les météores 
les plus fréquens dans cette région élevée, nulle 
série d'observations constantes ne nous permet- 
tant pas de donner rien de précis sur ce sujet. 
Mais la situation du mont, son isolement, doivent 
laisser penser que le vent y règne avec toutes ses 
furies : c'est le seul tyran de cet heureux pays; il 
est surtout plus violent quand il soufile de l'ouest 
et du midi : aussi cette atmosphère, quelque- 
fois si rigoureuse , est toujours exempte des 
miasmes qui causent des fièvres dans d'autres 
conlrées de l'Italie. On a remarqué qu'en général 
les maladies sont rares à San-Marino, les conva- 
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lescences courtes , et que si des étrangers y 
viennent chercher la santé, ils ne tardent pas 
à se trouver plus forts, plus gais et mieux por- 
tons. Enfin , pour ne pas sortir du territoire 
du Titan, nous nous tairons sur les eaux mi- 
nérales, appelées communément les Eaux de 
San-Marino , parce qu'elles se trouvent dans la 
■vallée de Saint-Anastase , qui en est voisine. Les 
propriétés de ces eaux ont été analysées par des 
savaus , et particulièrement par le naturaliste 
Dulomieu. Mais comment donner une idée du 
spectacle imposant qui s'offre de tous côtés au 
voyageur, quand arrivé sur la cime du mont tou- 
jours pure et dégagée , quand placé entre le ciel 
et la terre, il contemple avec terreur à l'orient 
les angles aigus, les pics menacms des roches 
précipitées, et dont les nuages qui se maintiennent 
presque continuellement dans une région infé- 
rieure, semblent dérober les profondeurs; tandis 
qu'à l'occident une pente fertile et bien cultivée, 
ornée des festons d'un vignoble renommé (*) ; un 
ciel d'azur, un horison sans bornes, une mer 
tranquille, et parfois les crêtes des monts de la 
Dalmatie dorées par le soleil couchant , enchan- 

(*) Les vins de celte cote ' sont supérieurs à ceux de 
Florence, d'Orvido et de Montcfiascoac : on peut les 
comparer à quelques vins de France. 
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tentles regards étonnés. Et, si l'on a observé le 
peuple libre et hospitalier pour qui ce coup-d'œil 
est de tous les moraens ; si l'on a étudié ses insti- 
tutions fot-les, simples et naturelles, les sensations 
deviennenl indéfinissables; la vertu parle au cœur, 
elle y pénètre avec l'air saluhre qui raffermit la 
vie, et on oublie qu'il existe des cités populeuses 
où tout est factice hors la corruption; on perd le 
souvenir du luxe imposteur des' cours, de leurs 
plaisirs bmyans; ou rentre dans le sein de la na- 
ture , l'urne s'agrandit, l'existence se développe... 
Oh ! quelles impressions profondes on reçoit sur 
cette roche toujours en contact avec la liberté ! 
Ravenne, Faenza, Forli , Bertinoro, Cervia, Cé- 
sène, Bîmini, San-Léo, Pesaro, L'rbino, Ancôna, 
onze villes dont on aperçoit les enceintes, ont des 
acccns de douleur à faire entendre, une ancienne 
splendeur, une liberté précieuse à regretter : la 
cendre du Dante rappelle le souvenir des agita- 
tions du moyen âge ; les arcs élevés à Auguste ( à 
Rimini), et à Trajan ( à Ancône ) , entretiennent 
dans la mémoire l'idée terrible des vicissitudes 
des grands empires; mais San-Marino n'a que des 
actions de grâce à porter au ciel : pour elle le 
passé n'est qu'un encouragement, le présent une 
félicité sans trouble , et l'avenir une espérance. 
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LIVRE II. 

De l'origine de la République de San -Marina. 



L'étude des chroniques a conduit quelques 
savans à croire aux traditions conservées par les 
peuples sur leur propre origine, et d'autres à les 
regarder comme tout-à-fait fabuleuses. Nous ne 
pensons pas qu'il faille traiter l'âge des illusions 
comme celui du positif, l'enfance comme la 
vieillesse, et repousser ces anciennes croyances 
qui sont ordinairement , soit des inventions exa- 
gérées fondées sur quelques vérités, soit des vé- 
rités amplifiées par l'imagination, l'ignorance et 
la crédulité , mais qui portent avec elles quelque 
chose de la physionomie primitive des nations, et 
qui ont , pour ces dernières , le charme des sou- 
venirs. L'édifice élevé sur des bases peu solides 
s'écroule tôt ou tard : les chroniques du moyen 
âge ne forment plus aujourd'hui qu'un amas de 
ruines éparses au milieu desquelles on peut re- 
connaître encore la nature des matériaux qui les 
ont composées; et, la faculté de discerner étant 
devenue un des plus heureux résultats de notre 



civilisation, nous ne croyons plus qu'il soit né- 
cessaire de rejeter des traditions qui, au con- 
traire, nous font connaître notre vraie situation, 
qui nous montrent le chemin que nous avons 
parcouru. Le sentiment de Tite-Live doit donc 
être le guidé de tout historien : Nec affirmare, 
nec refellere in anima est. 

Les vieilles Bibles mystiques de la barbarie où 
quelques ennemis de l'humanité voudraient nous 
replonger , peuvent servir , par leur absurdité , à 
détruire celles qu'on propage sans honte, et qui, 
malheureusement , trouvent quelques crédules 
parmi les esprits Faibles, et des zélateurs parmi les 
petits ambitieux. Remarquons qu'en général ces 
fables naquirent jadis de l'ignorance et d'une dé- 
votion mal entendue, combinées avec les idées 
politiques et avec l'intérêt de quelques-uns pour 
la servitude de tous : celles d'aujourd'hui naissent 
de l'hypocrisie par les mêmes combinaisons et 
pour les mêmes résultats. Mais si l'enfance de la 
société de San-Marino a eu ses contes merveil- 
leux , ses miracles , qui nous sont transmis par les 
légendaires, la fable, comme chez les Grecs du 
paganisme , n'était qu'une allégorie de la Tenté", 
qu'un appui pour la loi évangélique et fonda- 
mentale de cette réunion, qu'un moyen de con- 
server sa liberté. Quelle que soit l'ignorance d'un 
peuple, toutes les fois que ses doctrines religieuses 
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s'accordent avec ses institutions civiles, il n'a 
plus à redouter les superstitions ; lii raison , cette 
opération toujours perfectible de famé, l'ame- 
nant peu à peu à distinguer les vérités incontes- 
tables des plus grossières erreurs. 

A l'époque où les empereurs Dioclétien et 
Maximien abreuvaient le Cirque du sang des 
Chrétiens, le Mont-Titan, inculte et sauvage, 
appartenait en propre à une matrone idolâtre 
nommée Feltcissima {*) (Félicité), et servait de 
retraite à unhommé que sa vertu chrétienne avait 
rendu célèbre à Rimini, et que la persécution 
n'osait poursuivre jusque sur une montagne dé- 
serte : l'aspect continuel d'une vie exemplaire ces- 
Sait d'être un crime en cessant d'être la satire des 
mœurs païennes. La bouche de ce sectateur du 
Christ ne s'ouvrait plus pour faire rougir le front 
du magistrat, pour détruire avec des paroles su- 
blimes,, recueillies par la foule, les honteuses 
pratiques de la religion de l'Etat , pour ébranler 
la foi vacillante des citoyens de Rimini. Mais un 
chemin se frayait, pour monter au Titan, sous les 
pas de quelques personnes pieuses secrètement 
converties; leur nombre augmentait visiblement, 
et la voix ascétique du solitaire, des hauteurs de la 
roche escarpée, retentissait plus que jamais dans 

{') Uatteo V«ùU 
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les cites populeuses du voisinage, Le culte mysté- 
rieux des Chrétiens s'affermissait par le martyre; 
une partie des habitons de la plage n'implorait plus 
Neptune; si la marine impériale sillonnait tran- 
quillement l'Adriatique sous la protection du tri- 
dent , dans le danger chaque esquif avait sa croix ; 
et, après l'orage, le nautonnier et ses matelots 
accomplissaient le vœu de se rendre au Mont- 
Titan. Une situation incertaine, la crainte et l'es- 
pérance, la conviction sincère pour la foi nou- 
velle cl la terreur des édils de persécution, tout 
contribuait à frapper l'imagination des cathécu- 
mènes. Les miracles se multipliaient : pendant la 
nuit une voix céleste se faisait entendre à la mère 
assoupie auprès du berceau de son enfant ma- 
lade ; le baptême devait rendre à la vie l'époux 
prêt à expirer, et prolonger l'existence des vieil- 
lards ; pendant la tempête, dans l'obscurité, une 
croix lumineuse apparaissait au voyageur. Sous 
le portique de son palais, entouré des vaines 
images de ses dieux de inarbre, le riche oisif, eu 
respirant l'air frais et pur de la nuit, découvrait 
dans la configuration des étoiles cette forme éter- 
nelle de la croix; et dans son sommeil inquiet, 
le juge, chargé par ses fonctions de sévir contre 
les novateurs , entendait les actions de grâces des 
martyrs, et sentait les maximes évangéliques pé- 
nétrer malgré lui ou fond de son cocui". Les échos 
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du Mont-Titan répétaient, peut-être pour la pre- 
mière fois, des accens humains; le nom sacré 
du Sauveur s'y proférait en pleine liberté; l'eau 
du torrent qui s'échappe d'entre ses roches, ré- 
pandue sur des tètes païennes, faisait, à la voix 
de l'apôtre , au signe de la rédemption, des cœurs 
chrétiens; la grâce les remplissait de cette force 
morale que n'intimide pas l'idée du supplice et 
l'apprêt des tortures réservées dans tous les tems 
aux partisans des doctrines contraires à la reli- 
gion dominante. 

La renommée de l'anachorète du Mont-Titan 
ne tarda pas à s'étendre dans la province, mais 
son nom était plus particulièrement révéré à 
Bimini où il avait long-tems résidé, et surtout 
parmi les ouvriers employés à réparer le port et 
les murailles de la ville, parce qu'il avait été leur 
compagnon. C'étaient , pour la plupart, de nou- 
veaux chrétiens, des soldats qui avaient quitté la 
profession des armes après avoir reçu le bap- 
tême, préférant vivre du travaille plus grossier 
plutôt que de faire ce que réprouvait la loi di- 
vine qu'ils embrassaient. En ce tems-là les véri- 
tables traditions n'élanl pas encore interprétées 
dans des vues particulières, se transmettaient 
dans leur pureté primitive ; le christianisme, loin 
de protéger l'esclavage, oflrait une égalité par- 
faite à tous les hommes; la naïve simplicité des 
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préceptes de l'Evangile n'avait pus prêté son 
appui aux commentaires des scolastiques, aux 
arguties des hommes du pouvoir : la parole de 
Tertullien qui avait assisté aux prédications des 
successeurs dlrénée, de Saint-Policarpe et de 
Saint-Jean le bien-aimé de Dieu , vivait toujours 
dans tous les coeurs qu'elle fécondait : le Christ, 
en désarmant Pierre , avait désarmé tous les guer- 
riers ensemble : il n'était pas encore permis d'être 
soldat et de professer en même teins les doctrines 
pacifiques du Nouveau Testament, où il était dit 
que quiconque se servirait de l'épde périrait par 
l'épée : le Sauveur des hommes, l'Agneau sans 
tache n'était pas encore devenu le dieu Mars des 
rois; le Chrétien qui n'avait pas le droit de ven- 
ger ses propres injures, ne pouvait pas, sans être 
parjure , servir d'instrument à la colère d'un 
autre homme quel que fut son titre, et à infliger 
à des peuples innocens les fers, les tourmens et 
la mort (*). Maximilien venait de donner à ses 
frères l'exemple du martyre en refusant de porter 
les armes (**); et Marcellusj centurion dans la 

(*) Tertullien : La Couronne du soldat. 

('*) Maximilien ayant été amené devant le tribunal à 
l'effet d'être enrôlé en qualité de soldat , le proconsul , qui 
se nommait Dion, lui demanda comment il s'appelait. 
Maximilien se tournant vers lui , répondit : « Pourquoi me 
demandes-tu mou nom ? Je suis chrétien ; il m'est interdit 
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légion trajane , tandis qu'on célébrait une fête 
pour la naissance de Galerius, étant son baudrier 



de porter les armes. > Dion ordonna qu'on l'enrôlât; et , 
quand eela fui fait, l'officier public inscrivit sa raille, qui 
était de cinq pieds dix p-ucrs. Dion fllurs donna l'ordre à 
Cet officier de faire a Maxlmilirn la marque accoutumée, 
indice de son nouvel fiai. Mais Maximilien refusa de se 
laisser marquer, s'écria ni qu'il était chrétien; sur quoi le 
proconsul lui dit : ■ Prend>> les armes, ou tu périras.» 
Maximilien lui répor-dit : « Si lu me fais périr, je ne porte- 
rai pas les armes. Je ne suis pas un soldat de ce monde , 
je suis le soldat de Jésus-Christ. — Qui a mis dans ton 
ame de telles idées ? — Ma envance et le Dieu qui m'ins- 
pire. » Dion alors pria le père de Maximilien d'employer 
près de son fils la voie de la persuasion; mais ce vertueux 
père répondit que son fils connaissait son devoir et savait 
ce qu'il avait à faire. Alors Dion adressa de nouveau la 
parole à Maximilien. * Prends les armes , le dis-je , et re- 
çois le signe de la profusion militaire. — Je ne puis ; j'ai 
déjà reçu la marque du Christ. — Je vais l'envoyer à ton 
Christ. — Tu le peux, et sa gloire sera mon partage.. 
Alors Dion ordonna de nouveau à l'officier de marqner 
Maximilien ; mais ce dernier s'écria : - Se ne puis recevoir 
le signe du monde ; si vous me le donnez, je le ferai dis- 
paraître. Votre peine à cet égard est inutile; je suis chré- 
tien. Je ne puis porter un tel signe, lorsque j'ai reçu le signe 
du salut , ie signe de Jésus-Christ , fils du Dieu vivant , que 
tous ne connaissez pas, que Dieu a donne aux hommes 
pour expier leurs péchés , et qui est mort pour nous appeler 
à la vie. C'est à lui seul que les Chrétiens obéissent : t'est 
son étendard seul que je dois suivre , l'étendard de l'Au- 
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et son épéc, en face des étendards, s'était écrié 
d'une voix forte : Je ne puis plus continuer à 

leur de vie, de noire divin Médiateur. — Prends les armes 
et laisse-loi marquer, ou lu ■vas périr. — Fais-moi périr, 
mou nom est déjà enrôlé dans l'armée du Christ. Il m'est 
interdit de combattre. — Considère la jeunesse , et prends 
les armes. La profession des armes est la plus honorable et 
la pins belle de toutes pour ta jeunesse. — Mes armes sont 
les armes du Seigneur : je ne' puis combattre pour des in- 
térêts terrestres; je suis chrétien! — Parmi les guerriers 
qui composent la garde de nos empereurs Dioctétien et 
Maximien , Constantin et Maxime , il y a des soldats chré- 
tien» , et ceuï-là ne font pas difficulté de combattre. — 
Ceux-là font ce qu'il leur coin ienl de faire ; pour moi , je 
suis chrétien , ei je ne puis combattre. — Prends les ai mes , 
tedis-je; ne méprise pas la noble profession du soldat. 
Prends les armes , ou lu périras. — Tu te trompes , Dion , 
je ne périrai pas ; y: quitterai seulement ce monde, el mon 
ame ira Jiabitcr avec mou Sauveur, n Alors Dion ordonna 
que son nom fût effacé des rôles de l'armée et lui dit ; 
• Puisqu'on esprit de rébellion tu as refusé de prendre les 
armes , lu mourra», conformément a Ion désir, et ta mort 

ter. ii Alors il prononça la sentence de Maximilien , conçue 
en ces termes : « Maximilien , puisque, dans un esprit de 
révolte , tu as refusé de prendre les armes , tu périras par 
Je tranchant de l'épée. — Gloire à Dieu ! o répondit Maxi- 
milieu. Il était âgé de vingt ans trois mois et sept jours. 
Lorsqu'il arriva au lieu de l'exécution , il parla en ces 
termes : « Mes chers frères , piiissiei-vous vous efforcer de 
mériter un jour de jouir de la vue du Seigneur et de reie- 

3 
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servir, car je suis deyenu chrétien. J'ai en hor- 
reur vos faux dieux, dieux impuissans, dieux 
sourds, dieux de bois et de pierre. Il avait subi 
le dernier supplice; après quoi Cassien, qui te- 
nait ies rôles dons la même légion , déclarant que 
le jugement de Marcellus était injuste, avait de- 
mande' à périr comme lui, attendu qu'il partageait 
la même croyance. Tous ces récits entretenaient 
parmi les fidèles une foi sincère, un enthousiasme 
inconnu aux païens énervés; et Rimiui semblait 
être devenu un lieu de réunion pour ces guer- 
riers rentrés dans la vie civile, satisfaits de par- 
tager la gloire du Christ et de vivre du travail de 
leurs mains : il y en avait de tous les pays; maïs 
la ferveur et le zèle qu'ils montraient pour leur 
croyance détruisaient ce caractère particulier des 
nations : ils étaient tous frères. 

Il arriva que les deux fils de Felicissima qui 
servaient dans la garde des empereurs, vinrent 
voir leur mère dans la maison de plaisance qu'elle 
habitait non loin du mont qui, comme nous l'a- 
vons dit, était sa propriété. Ces deux jeunes gens, 

voir ses célestes couronnes ! » Alors s'adrcssanl à ion père 
avec un visage gai et serein : « Donnez, mon père, donner 
nu bourreau l'habit militaire que vous aviez apporté pour 
moi. Un jour nous nous réunirons dans les rangs de» bien- 
heureux martyrs, et nous nous réjouirons ensemble au 
sein du Seigneur. ■ 
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habitues à la vie dissipée de la cour et aux sen- 
sualités du paganisme, ne tardèrent pas à en- 
tendre parler du pieux chrétien qui vivait sur les 
rochers du Tilan. L'autel des dieux impurs res- 
tait sans sacrifices : ils accusent l'anachorète de 
l'ennui qu'ils éprouvent; ils jurent par Jupiter de 
s'attirer la faveur céleste en répandant le sang de 
l'impie; ils n'écoutent que leur fureur; et après 
avoir sacrifié à Némésis , ils s'élancent dans leur 
ïmpéluosité vers la montagne qu'ils gravissent 
malgré l'ardeur d'un soleil brûlant. 

C'était à travers les ténèbres, protégés par 
l'obscurité , que les adorateurs du vrai Dieu fran- 
chissaient ces hauteurs vénérées : séparés de la 
terre par les nuages, ils n'y voyaient plus que le 
ciel pendant les heures de la prière ; l'air frais et pur 
qu'ils y respiraient leur semblait un avant -goût des 
jouissances de l'éternité ; les dangers qui les entou- 
raient dans la plaine , les séductions et les persé- 
cutions , contrastant avec la liberté dont ils jouis- 
saient seuls en présence de Dieu, imposaient à leur 
imagination encore païenne, qu'un enthousiasme 
ascétique nourrissait autant qu'une conviction 
sincère. Cette imagination usée des riches su- 
perfluités de la mythologie se complaisait dans la 
simplicité majestueuse de la religion naissante : 
l'école platonicienne y trouvait ses doctrines : un 
Dieu mort pauvre, du dernier des supplices, 
3. 
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offrait aux sectateurs de Ze'non une morale aussi 
sévère et cependant plus douce, plus indulgente, 
plus persuasive que le stoïcisme. La philosophie 
chrétienne comptait déjà des milliers d'Epictètes; 
elle était dégagée de toute -vanité, elle était le 
lien d'une parenté universelle; elle faisait vivre 
tous les hommes sous l'autorité d'un père com- 
mun; elle portait à aimer le prochain comme 
soi-même, tandis que l'égoïste stoïcien renfer- 
mait son univers en lui, et condamnait les joies 
innocentes accordées par la nature en compensa- 
tion de tant de maux inévitables. La religion nou- 
yelle était une conséquence de la sagesse pro- 
gressive du monde : le Christ venait après Socrate ; 
et avant le Christ, on comptait chez les Juifs sept 
écoles religieuses qui toutes tendaient à une per- 
fection mystique. Un rayon plus pur de lumière 
animaitles disciples de St. -Jean, et enfin l'envoyé 
de l'Etre suprême , le Fils du Créateur avait sur- 
passé tous les Sages, s'était élevé au-dessus de 
toutes les autres perfections humaines. Cependant 
les hommes, dans leur aveuglement, méconnurent, 
altérèrent, changèrent lout-à-fait cette loi natu- 
relle écrite dans tous les cœurs bien plus profon- 
dément que dans des textes qui parfois se con- 
tredisent, car cette réciprocité de secours, cet 
échange de procédés, cette indulgence pour au- 
trui, forment une religion sociale qui pouvait à 
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la rigueur se passer de son divin intermédiaire, 
maïs qui scellée de son sang sacré, reprendra 
quand les siècles éclairés et sages auront chassé 
la seconde barbarie qui obscurcit encore la terre, 
son empire purifié de toute fausse inierprétation. 

Parvenus sur la cime du mont , les deux frères 
païens jettent autour d'eux un regard épouvanté. 
Ils implorent les dieux infernaux. Ils ne peuvent 
concevoir qu'une roche aride, dans une atmos- 
phère rigoureuse, car un vent glacé soufflait en 
ce moment avec furie, put être le séjour de pré- 
dilection d'un mortel ; leur courroux, né au sein 
de leur voluptueuse demeure, s'éteint à la tue 
des périls dont ils sont environnés. Le polythéisme 
n'avait pas de rem part contre l'adversité. Seuls dans 
ce désert sanctifié par la Croix, ils se sentent aban- 
donnés de leurs dieux ; ils frissonnent; nulle habi- 
tation ne s'offre à leurs yeux; mais, à leur voix, un 
homme sort d'entre les pierres informes et s'avance 
vers eux : il est jeune encore, la force et la santé 
brillent sur ses traits; un sarrau de toile grossière 
forme son vêlement; une pioche qu'il tient en 
main atteste qu'on vient d'interrompre un travail 
assidu , et son maintien calme et recueilli a quel- 
que chose d'imposant et de solennel. Sa présence 
produit sur les deux frères cet ascendant de la 
force morale sur la faiblesse. — Qui êtes-vous , 
leur dit-il ; venez-vous au nom du ChristîFuyez- 



( 52 ) 

vous la persécution des idolâtres? Est-ce le bap- 
tême que vous demandez? ou, pour vous raffer- 
mir dans votre foi, voulez - vous entendre la 
parole sacrée des Apôtres? — Nous venons te 
demander de que! droit tu oses l'établir dans un 
lieu dont nous sommes les maîtres, répondent les 
deux frères - Si ces roches vous appartiennent, 
ordonnez-moi de les quitter, j'obéirai. — Tu es 
chrétien? — Je le suis) — Que fais-tu dans ce 
désert? - Je prie le Sauveur de la terre et des 
hommes sans que mes veux soient souillés par l'as- 
pect des idoles ; je taille dans îe roc un asile que je 
croyais à l'abri de la persécution. — Quelle est ta 
patrie ? — Je suis né au-delà de cette mer dont 
vous voyez les flots , et de ces montagnes dont on 
aperçoit les cimes : je suis Dalmate. — Quel est 
ton nom? — On m'appelle Marinus. — Quelle 
est ta profession? — J'ai travaille long-tems aux 
réparations du port de Rimîiii. — Et c'est toi , vil 
maçon, qui détournes les habitons de cette pro- 
vince de la religion dont nos empereurs sont les 
pontifes? — Je suis chrétien, je vis en chrétien :1a 
vérité de ma croyance , l'absurdité des faux dieux 
seules ouvrent les cœurs aux lumières du Fils de 
Dieu mort sur la croix pour notre- rédemption. J'ai 
porté le glaive, mais je l'ai déposé pour la truelle; 
peut-être avais je aussi le droit de parler du ton d'un 
maître et de commander aux hommes, mais Jésus- 
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Christ a dit : Les premiers seront les derniers, et 
les derniers seront les premiers : je me suis mis 
au niveau de Ions les enfans d'un seul créateur. 
— Et lu ne crains pas que, pour punir ton audace, 
nous ne plongions notre cpe'e dans Ion sang en 
sacrifice à Jupiter vengeur? — Je dirais : Gloire 
éternelle à Dieu! Jésus sur la croix priait pour ses 
bourreaux. 

Cependant le feu de la colère étincelle dans les 
yeux des deux frères païens, en même tems qu'un 
frotd mortel paralyse leurs membres trcmblans, 
et fait tomber de leurs mains sans force une épée 
inutile : ils s'étonnent de ce qu'ils éprouvent. Mari- 
nus touclié de leur état, et l'attribuant à la justice 
de Dieu, les aide à regagner le chemin de leur de- 
meure, et quandils se sont éloignés, il prie pour eux. 

Trois jours après un serviteur de Felicissima 
vient au nom de la matrone supplier le solitaire 
de se rendre auprès de ses fils gîsans sur un lit de 
douleur, afin de les guérir, par l'intercession de 
ses prières, d'un mal que leur avait envo3'é son 
dieu. Marinus suit l'envoyé. Il entre dans le 
palais au moment où l'on se dispose à oilrir un 
"sacrifice à A pollon , dieu de la santé. Transporté 
d'une forte indignation à l'aspect de cet appareil 
impie, il renverse l'autel, brise la statue, arrache 
les couronnes des assistans; il incendie tout ce 
nui peut appartenir à la célébration des mystères 
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du paganisme; et il prie Dieu d'envoyer ses lu- 
mières et la force de la vraie foi , la santé del'arae et 
du corps à ceux qui s'e'taient montrés ses propres 
ennemis. En effet , les deux frères ne tardent pas 
à éprouver un bren-être réel; à mesure que la 
voix du chrétien les exhorte à quitter leurs hon- 
teuses superstitions pour adopter une croyance 
raisonnable, ils sentent la persuasion arriver à 
leur cœur et la vie réchauffer leur sang : ils de- 
mandent enfin le baptême, et leur mère, non 
moins touchée qu'eux des sublimes vérités que le 
solitaire démontre à leur esprit, le reçoit en 
même tous avec cinquante (*) d'entre ses parens 
et ses serviteurs. Alors Marinus remonte dans sa 
solitude , loue le Seigneur , lui offre en action de 
grâce les brebis dont il vient d'augmenter sou 
troupeau. 

Cet événement étendit encore la renommée de 
l'ermite du Mont-Titan. Les nouveaux convertis, 
dans leur sainte ferveur, bravèrent les menaces 
des magistrats de la province Emilienne : le rang 
qu'ils tenaient à la cour, et la protection ouverte 
qu'un des Césars, Constantin, venait d'accorder 
aux sectateurs de la nouvelle religion, influèrent 
sur les persécuteurs. Les Chrétiens respirèrent : 
chaque jour leur nombre devenait plus grand. 



(*) Matteo Valli. 
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Bientôt aussi les faiblesses humaines n'étant plu3 
arrêtées par celte morale sublime qui ordonne 
de pardonner les offenses , s'allaient et faisaient 
craindre une réaction contraire à l'espiit du Christ, 
et d'autant pins imprudente, que l'édit de persé- 
cution avait encore toute sa force : les Chrétiens 
montrèrent de l'orgueil de professer une religion 
proscrite; ils insultèrent hautement les idoles; ils 
se rendirent coupables de cette raillerie amère 
que les Juifs avaient emplove'e envers le Fils de 
Dieu, et s'adressant aux idolâtres, ils disaient : 
« Que vos marbres vous sauvent, que Jupiter 
tonne, que Neptune nous engloutisse : eh bien, 
ils sont muets ! y> Mais Gatidenzius (*) que Marcel , 
cvêque de Home, successeur de l'apôtre Saint- 
Pierre, avait envoyé à la province comme sou. 
pasteur , comme surveillant, visiteur ou évêque, 
voyant l'insuffisance de ses efibrts pour apaiser 
cette révolte des passions impies, alla trouver 
Marinus dont la voix toute-puissante et la haute 
sagesse devaient délivrer les fidèles du démon 
de l'orgueil. Il déposa entre ses mains sa crosse 
épiscopale , et lui dit : « Dieu t'appelle , le trou- 
peau s'égare; viens, ramène-le dans le droit 
chemin. » Marinus repoussa ce signe d'une di- 
gnité que sou humilité et sa modestie lui conseil- 
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laienl de refuser, mais il suivit comme simple lé- 
vite l'évêque ou surveillant afin de le seconder 
dans la propagation de la vraie foi , et surtout 
pour la transmettre comme Dieu l'avait dictée, 
pure, simple et inoftensible. 

Le retour de Marinus à Rimini combla de joie 
les fidèles. A sa vois la religion reprit son noble 
et divin caractère : il recommandait à tous ceux 
qui venaient l'écouter de suivre dans la vie com- 
mune les coutumes de leurs devanciers, les Chré- 
tiens des trois siècles précédeus, d'être propres 
dans leurs personnes , mais simples dans leurs vè- 
temens et '.ans leurs meubles, tempéraus dans le 
boire et le manger, de fuir tous les divertisse- 
mens où ils apercevraient quelque tendance au 
mal; d'être chastes dans leur conversation, de 
tempérer la joie par la gravite; cVèlre modestes 
dans leur conduite et dans leurs mœurs ; d'obser- 
ver rigidement leur parole et leurs engagemens ; 
de porter l'amour de la vérité' jusqu'à ne jamais 
nier leur qualité de Chrétien , dût la mort en être 
l'infaillible récompense. Quelque éloquent qu'il 
fût, il prêchait mieux encore par l'exemple; 
il témoignait à chacun l'affection d'un frère, et 
l'appelait toujours de ce doux nom; il était bon, 
affable, charitable au-delà de toute expression. 
Ayant repris son métier de maçon , il distribuait le 
fruit de ses travaux à ceux qui étaient pauvres et 
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charges de famille;etquoiquelesndèlesluieussent 
confié tout pouvoir sur eux, il s'abstenait avec 
soin, dans ses censures, de ce qui pouvait res- 
sembler à tout acte de violence; il priait pour 
les brebis égarées comme pour les persécuteurs; 
il se montrait toujours humble et patient; jamais il 
ne lui arrivait de composer avec sa conscience , et 
11 eût préféré donner la vie plutôt que de consen- 
tir à porter atteinte à la doctrine évangélique et 
de s'écarter des préceptes de ceux qui avaient vu 
le Seigneur, qui avaient recueilli de la bouche 
des apôtres les seules vraies interprétations de la 
loi divine Cependant ces transmissions verbales, 
plus fortes que celles que le style des écrivains 
altérait et que des traductions affaiblissaient , ces 
transmissions de la conduite etde la vertu des pre- 
miers Chrétiens quis'étaient maintenues dans leur 
pureté primitive, commençaient àse corrompre, 
et les efforts de Marimis et du pieux Gaudenzius 
tendaient à prolonger le règne de l'Evangile. La 
sécurité dont les Chrétiens jouissaient était plus 
funeste à la Foi que les persécutions : la discipline 
du christianisme se relâchait peu à peu; un soldat 
chrétien qui avait été puni pour avoir refusé, 
dans une cérémonie publique , de porter sur 
sa tête la couronne qu'avait coutume de porter 
le reste de l'armée dans ces sortes d'occasions , 
venait d'être blâmé , pour son zèle outré et hors 
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de raison, par certains casuistes chrétiens gran- 
dement dégéne're's de la pureté de principes 
professés par leurs ancêtres, au point de penser 
qu'un grand nombre de cérémonies païennes, 
bien que sévèrement réprouvées par l'Eglise, 
pouvaient être pratiquées sans crime. 

Depuis l'époque de la conversion deConstantin, 
les Chre'tiens avaient commencé à se laisser sou- 
mettre aux opinions du monde; son avènement au 
trône de vint le signe de la corruption (*). 11 y eutdes 
soldats chrétiens ; des chrétiens étaient employés 
à la confection des idoles. Pleins de joie de voir 
un empereur de leur religion qui leur donnait 
l'espérance d'être enfin admis aux mêmes droits 
et aux mêmes privilèges que le reste des citoyens, 
les Chrétiens qui se trouvaient à l'abri des persé- 
cutions sanglantes dont ils avaient été victimes 
dans les siècles précédens, se soumettaient à tout 
ce qu'on voulait ; ils adoplaient les coutumes et les 
superstitions païennes afin de plaire à l'empereur: 
ils sacrifiaient leur conscience et leur intérêt à 

(*) Dés qu'il y eut des empereurs chrétiens, dit M. de 
Fleury (Hist. eec/.), les plaisirs commencèrent à s'intro- 
duire dans l'Eglise, et l'on ne voyait parmi les ecclésias- 
tiques qu'inimitié et que division ; et parce que les évéques 
étaient riches et considérés, un se servait lie toutes les 
voies pour parvenir à l'épiscnpat ; et quand on y était par- 
venu, l'on prenait une autorité tyrannique. 
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leur sécurité. On se faisait chrétien par spécula- 
tion. Alors les mœurs des Qu'étiens cliangèrent 
■visiblement (*) , ils commencèrent à habiter des 
demeures magnifiques et à s'abandonner aux dé- 
licatesses du luxe. Ils devinrent envieux , trom- 
peurs, querelleurs; ils violèrent leur parole et 
leurs engagemens; et il n'était plus possible de 
reconnaître en eux ces sectateurs du Christ dont 
Pline , l'un (les adversaires de leur religion , avait 
fait lui-même un si bel éloge , éloge qu'ils avaient 
continué démériter, au dire des Ecrivains du 
tems , un siècle encore après la mort de cet homme 
illustre. Il se formait un mélange inoui de paga- 
nisme et de christianisme : Constantin conservait 
les titres pompeux de souverain Pontife } de 
Divinité , ^Eternité, tels que les portaient ses 
prédécesseurs ; on l'adorait comme un dieu , on le 
priait : l'idolâtrie s'introduisait dans la religion du 
Christ avec toutes ses pratiques , et la corruption 
devenait légalement fixée. Au mépris de l'Evan- 
gile, loi fondamentale, Constantin peuplait son 
armée de chrétiens, et pour affaiblir le scrupule 
de quelques-uns il dispensait du serment militaire 
jusqu'alors usité : on jurait par le Père , le Fils et 
le Saint-Esprit, ainsi que par la majesté de l'em- 
pereur qui « le premier après Dieu ( telle était 



(*) Eusèbe. 
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l'expression qu'on employait), avait droit à l'a- 
mour et à la vénération du monde. r> Les chefs de 
l'Eglise furent bientôt chargés du soin d'altérer et 
de rendre méconnaissable la maxime par laquelle 
l'Evangile proscrit la guerre : on insinua, qu'en 
certains cas, l'interdiction de combattre et de 
verser le sang pouvait être levée, et qu'il était 
permis d'exterminer au nom de la religion. C'était 
rassurer, par une manœuvre politique, les cons- 
ciences intimidées, et détruire le principe d'illé- 
galité et de criminalité de celte immense complica- 
tion de calamités morales, de la guerre, entraînant 
au vol, au pillage, au meurtre avec préméditation 
qui, selon l'Ecriture, constitue l'homicide. 

C'est ainsi que le torrent des passions hu- 
maines brisait les digues sacrées dans le concile 
d'Elvira; la voix des confesseurs et des Pères, 
fidèles à toute la rigueur de l'ancienne doctrine, 
ne pouvait sauver du naufrage l'œuvre de Dieu 
méconnue , mal interprétée , devenue l'arme de la 
puissance temporelle. 

Marin us retardait les progrès du mal dans le 
troupeau du bon Gaudenzius; plus le danger de- 
venait pressant, moins il ralentissait son zèle. Plus 
de repos pourlui; Rimini retentissait de sa pieuse 
éloquence; il combattait l'hérésie de finterprér 
tation mensongère si favorable à l'empereur ; il 
citait les premiers Pères qui n'avaient fait qu'uns 
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chaîne avec les apôtres ; il commentait leurs écrits 
et leurs actions; il lisait les propres épîtres des 
disciples du Christ et de leurs disciples; et sûf 
que la guerre et l'oisiveté des soldats devaient 
anéantira jamais la morale sublime de l'Evangile, 
il défendait sévèrement la profession des armes , 
comme conduisant à la fraude, à la haine, à la 
débauche , à la vengeance , au vol et à l'homicide. 
11 récapitulait le nombre des fidèles qui , dans les 
siècles précédens, et tout récemment encore, 
avaient préféré le martyre au métier de soldat. Il 
tonnait contre cette constitution dés organisatrice 
qui établissait des catégories , une hiérarchie 
parmi les enfans d'une même mère , chemins de 
l'esclavage, sources d'ambition et d'orgueil en op- 
positionavec l'humilité cbrétienne.Vlavaitsurtout 
à combattre un puissant antagoniste JMarcianus (*) 
qui s'était déclaré le défenseur de l'hérésie, et qui, 
en récompense, avait reçu des honneurs et des ri- 
chesses de la part de Constantin. Marcianus par- 
lant à la faiblesse humaine, cherchait à détruire les 
impressions de Marin us par des subtilités impies : 
ilexpliquatt l'Ecriture en faveur dupouvoir absolu 
de l'empereur; il niait tout ce qui nuisait à son 
système , et interprétait faussement en sa faveur 
tout ce qui se prêlaità l'être , comme s'il pouvaity 

(*} Vies de* Saints. 



(48) 

avoir deux morales changeantes à volonté , comme 
si l'Ecriture n'était pas obligatoire pour tous; 
comme si Dieu chargeait de la responsabilité' de 
tous, ceux qu'il place à la tête des nations pour tra- 
vailler à leur bonheur; comme si le sujet n'avait 
plus rien à faire pour son salut, ce soin étant 
confié à son souverain ; comme si le rendez à 
César ce qui est à César annullait le et à Dieu 
ce qui est à Dieu. 

Cependant la force instinctive de la vérité 
donnait toujours l'avanLage à Marinus dans les 
discussions; la foule des fidèles se portait plus 
volontiers auprès de lui qu'auprès de son adver- 
saire; il offrait une vie d'accord avec ses discours; 
la vertu qu'il prêchait n'était pas seulement une 
théorie séduisante, il l'appuyait par l'exemple, et 
l'ascendant de" sa conduite toute ascétique lui atti- 
rait les cœurs véritablement convaincus de la su- 
blimité de la religion chrétienne. De son côtéMar- 
cianus semblait reconnaître deux dieux de plus au 
polythéisme de l'antique Rome, le Christ et Cons- 
tantin; il observait pour ces derniers venus pres- 
que les mêmes rites que pour Jupiter et Apollon; 
iliraposait par le faste; il faisait venir la puissance 
temporelle au secours de ses doctrines relâchées, 
de son évangile méconnaissable , tandis que Ma- 
rinus touchait par sa pauvreté, par la pratique et 
l'observation scrupuleuses des lois divines, la 
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prière et le travail. Le premier, au sein du luxe, 
et comme entouré de ses esclaves, ne parlait que 
de Rome , ordonnait au nom de Rome ; le second , 
en secourant ses frères, ne parlait que du ciel, 
et suppliait au nom de Dieu. L'un , gonflé d'or- 
gueil, désignait sa secte sous le nom grec katho- 
licos, c'est-à-dire universelle; l'autre ne recon- 
naissait à la religion du Dieu de l'univers que 
la seule et vraie dénomination d'évangélique. 
Celui-ci, en élevant un temple avec magnificence, 
prouvait que tout n'est que vanité; celui-là, re- 
jetant avec horreur cette coutume païenne de 
déifler des constructions fragiles qui semblent 
renfermer la religion dans des enceintes étroites , 
ne croyant pas qu'il y eut un temple plus digne 
du Créateur et de son Fils que la grande œuvre 
de la création-, ne voulait qu'un abri pour les 
fidèles , sujets aux maux de l'humanité , où la voix 
de l'homme fit entendre la parole de Dieu, et 
point de logement pour l'Etre invisible , point de 
lieu qu'on pût profaner. Marcianus, en consa- 
crant un autel, semblait apporter aussi en prin- 
cipe qu'il fallait que le prêtre en vécût; Marinus 
faisait vœu de pauvreté. Marcianus organisait le 
clergé comme l'armée, par dégrés hiérarchiques, 
avec des appointemens et des récompenses , éta- 
blissait la profession de prêtre comme celle de 
soldat; Marinus démontrait la fragilité des choses 

4 
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d'ici-bas, faisait luire l'espérance de l'e'ternité. 
Marcianus se faisait porter en triomphe; Marinus 
se dérobait bumblement aux éloges dus à sa vertu. 
Marcianus mettait entre les mains du successeur 
de l'apôtre Pierre les foudres de Jupiter exter- 
minateur; Marin us pardonnait et priait pour les 
ennemis de la religion. Marcianus amassait des 
trésors ; Marinns répandait en aumônes le fruit 
du travail de ses moins. Marcianus fondait sur 
la foi un dogme d'où résultait l'obéissance pas- 
sive, mettait sa vanité à commenter le Seigneur; 
Marinns le louait constamment même par son 
travail , et enseignait à compter sur ses œuvres. 
Cependant ce dernier était seul à lutter contre 
son redoutable adversaire : Gaudenzius, forcé de 
reconnaître l'autorité de l'empereur , et d'obéir 
à l'autorité de l'évêque de. Rome , abandonnait 
le troupeau commis à sa garde, tandis que Ma- 
rinus plus jeune , peut-être plus animé du saint 
zèle, et que le feu divin embrasait, tenait tête à 
l'orage , éclairait des lumières de son génie le 
sentier obscurci de la vraie Foi , y ramenait les 
fidèles égarés, et làisait trembler dans sa chaire le 
prêtre sacrilège qui touchait à l'arche du Seigneur, 
qui osait interpréter la loi évangélique dans un sens 
contraire à l'opinion dé ceux qui avaient recueilli 
les discours du Christ de sa propre bouche, et 
qui avaient répandu sur toute la terre les vrais 
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préceptes et les seules interprétations de l'E- 
criture. 

1 L'erreur mène ordinairement au crime. L'élo- 
quence de Marinus faisait d'autant plus d'impres- 
sion, qu'elle était soutenue par La sainteté de sa 
vie : Marcianus le calomnia, non pas ouvertement , 
mais en ayant recours à cette politique téné- 
breuse qui devait plus tard flétrir toutes les ver- 
tus , protéger tous les intérêts mondains , devenir 
l'âme d'une religion terrestre, pour faire oublier 
tout-à-fait la doctrine du Dieu mort sur là croix. 
Une femme {*) venue de Dalmatie accusa, devant 
les Chrétiens assèmblés, Marinus de l'avoir sé- 
duite et délaissée. Alors Marcianus feignant d'é- 
prouver une gl ande indignation de voir tant d'hy- 
pocrisie dans un lévitë du Seigneur , ordonna 
qu'on jugeâtle coupable et qu'on le punît par l'in- 
terdiction. Marinus , qui se trouvait dans la foule , 
entendit cette accusation avec le calme d'une 
conscience pure, engagea ceux qui étaient près 
de lui d'obliger cette femme à désigner celui qui 
l'avait séduite et délaissée. Mais malgré les efforts 
de Marcianus pour s'opposer à ce qu'on procé- 
dât de la sorte, cette manière de connaître la 
vérité prévalut, parce qu'elle en offrait le moyen 
le plus sûr. La femme accusatrice se troubla. 

[*) Vïea des Saints. 

4. 
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Les Girétiens passèrent l'un après l'autre de- 
vant elle, tandis qu'un d'entre eux, le plus re- 
nommé pour son amour de la justice, disait: 
« Celui que tu vois devant toi est-il coupable de 
t'avoir séduite et délaissée? » Mais avant que le 
tour de Marinus fut venu , l'accusatrice , dans son 
embarras extrême, voyant un homme dont les 
traits avaient quelque rapport avec ceux qui dis- 
tinguaient les liabitans de l'autre rive , et dont les 
■vêtemens simples pouvaient rappeler celui qu'on 
lui avait dépeint, s'écria : « Voilà celui qui m'a 
séduite et délaissée. » Alors Marinus s'approcha 
d'elle, et lui dit : « Comment oses-tu accuser 
celui qui est né dans cette ville et qui ne s'en est 
jamais éloigné? C'est moi qui suis Dalmate, natif 
d'Arbi ; c'est moi que tu accuses d'un crime. 
Réponds; quel motif de haine, de vengeance ou 
d'intérêt te porte à calomnier celui qui n'a jamais 
cherché à te nuire ? » La femme accusatrice , 
touchée de repentir, avoua qu'on lui avait promis 
une bourse remplie d'or pour accuser et pour- 
suivre celui qui se présenterait sous" le nom de 
Marinus. Mais le saint observateur de la morale 
évangélique ne voulut pas permettre qu'elle 
nommât l'instigateur de l'accusation portée con- 
tre lui. Ensuite déplorant la situation de l'Eglise 
et la corruption poussée jusqu'à détruire tout 
exemple de vertu et de fidélité à la religion 

s. 
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transmise par les apôtres du Christ, il annonça 
qu'il se retirait dans la solitude, afin de vivre 
comme les Pères du Désert dans le libre exercice 
de la loi divine et de la contemplation de Dieu. 
Alors il pardonna à ses ennemis, il exhorta les 
fidèles à vivre en paix, et à se rappeler la doc- 
trine évangélique : Ne faites pas à autrui ce que 
vous ne voudriez pas qu'on vous fit; puis il s'é- 
loigna de Rimini suivi de plusieurs chrétiens réso- 
lus à ne plus quitter un si digue serviteur de Dieu. 

Arrivé sur la cime du Mont-Titan, Marinus 
salua sa retraite et la bénit comme l'asile de la 
religion et du travail. Félicissima et ses fils se bâ- 
tèrent d'accourir auprès du catéchiste; et pour le 
remercier de leur avoir fait connaître le vrai 
Dieu, autant que pour lui procurer cette paix si 
nécessaire à la pratique de la vertu, ils lui firent le 
don libre et absolu du mont, ainsi que de tout ce 
qui était indispensable aux premiers besoins de 
la vie. Ainsi la reconnaissance envers un homme 
pieux fut pour l'Etat le premier principe de la pro- 
priété territoriale. Ce philosophe chrétien, de- 
venu maître d'une étendue de terrain , y planta , 
au-dessus de la roche la plus élevée , une croix 
sur laquelle sa main laborieuse gravait le mot 
liberté, tandis que Marcianus, sous sa pourpre 
païenne, travaillait à l'esclavage de l'univers. Ma- 
rinus accordant, à son tour, à chacun de ceux qui 
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l'avaient suivi une égale portion de terrain, prési- 
dant ans travaux comme à la prière , vit bientôt 
s'élever des habitations autour de la sienne, et de 
nouveaux fidèles, attirés par l'exemple et par la 
renommée, venir pour réchauffer leur ame aux 
lumières de la sienne, pour entendre ces préceptes 
invariables de la morale du Christ, d'une bouche 
que ne souillait pas le mensonge, pour fuir la cor- 
ruption qui chaque jour altérait, par des inter- 
prétations fallacieuses, l'Ecriture sainte, la parole 
sacrée que Saint-Ambroise, Saint-Chrysostôme, 
Saint-Jérôme , Saint-Cyrille et tant d'autres Pères 
avaient adorée, suivie, commentée; et reçus 
sur le Titan avec cette charité première des ver- 
tus chrétiennes, avec l'humilité qui y ajoute en- 
core , ils préféraient rester sur des roches arides , 
exposés à l'intempérie des saisons , constam- 
ment occupés des travaux nécessaires à leur 
subsistance, mais soutenus par l'exemple de celui 
qui refusant tout titre d'une supériorité vaniteuse, 
se créait des travaux et des devoirs au double de 
ses compagnons , plutôt que de redescendre dans 
des plaines fertiles, mais soumises à des lois hu- 
maines en opposition avec leur croyance, dans 
des villes populeuses où la vertu devenait tou- 
jours un signal de dérision. 

Tels furent les premiers élémens d'une so- 
ciété libre et tranquille fondée sur les principes 
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de la morale, et dont la seule politique était le 
travail. . 

Marions en voyant s'augmenter succsssi vement 
le nombre des Chrétiens dont il était, non pas le 
chef, ce nom eût été contraire à ses maximes re- 
ligieuses, mais le guide, le défenseur, l'ami , le 
frère, le précepteur, songea sérieusement à les 
maintenir d'une manière assez forte pour subsister 
long-tems après lui dans les sentîmens qui les 
avaient réunis. L'homme pénétré de la sublimité 
delà religion, ne crut pas pouvoir mieux garantit- 
la durée d'une loi sociale que de labaser sur la loi 
divine, que de lui en donner le caractère sacré : 
c'était un encouragement pour lui de penser que 
ces fidèles formant une famille, perpétueraient, 
à travers les siècles, la vertu des premiers ado- 
rateurs du Christ. Il les réunissait tous les soirs 
pour célébrer la messe (*), quand le soleil se 
cachant à l'horison, annonçait qu'il était l'heure 
de quitter les travaux. : c'était l'agape ou repas 
de charité, établi en mémoire de la dernière 

(*) Ce ne fut que vers la fin du quatrième siècle , de ce 
siècle où tout ce qui touchait la religion commençait à se 
corrompre dans les conciles œcuméniques , que le mot de 
messe commença à signifier la célébration de l'eucharistie. 
Le cooeile de Cartilage, qui recommandait l'émulation 
pour parler les langues , ordonna, en i'an 397 , de célé- 
brer la messe à jeun. 
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cène (*) que Je'sus avait célébrée avec ses apôtres. 
Ce repas frugal et solennel était suivi d'un entre- 
tien pieux , et terminé par le baiser de paix. Ma- 
rinus alors encourageait ses frères à exprimer 
hautement et franchement leurs idées sur toutes 
choses, et à interpre'ler les discours des autres; 
îMes engageait aussi à s'instruire dans les langues 
pour bien comprendre la parole du Seigneur ; 
il disait que la science était le moyen d'éviter 
l'erreur et de connaître la vérité. Il s'appuyait 
sur l'opinion de Saint-Paul, qui reconnaissait 
également à tous les Chrétiens le don de pro- 
phétiser sans distinction de rang, ni d'âge, ni 
de sexe (**); et toujours préoccupé de la pen- 
sée de quitter un jour cette vie terrestre , il 
leur disait ce qu'il fallait qu'ils fissent, comme 
si déjà sa dernière heure était venue; il gra- 
vait dans leur cœur l'esprit de la vraie doc- 
trine chrétienne qui lui avait été transmis, afin 
qu'ils pussent le transmettre à leur tour. « Vous 
voilà réunis sur ce mont, leur disait-il; vous 
avez fui ces frères égarés qui méconnaissent 

(*) Los Italiens appellent encore le souper la cena. 

(") Que deux on îrois prophètes parlent , que les autre» 
jugent; et que si quelque chose est révélé à un autre, que 
le premier se taise; car vous pouvez tous prophétiser cha- 
cun à part , afin que tous apprennent et que tous exhortent. 
( Saint-Paul , Epitre aux Corinthiens. ) 
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la douceur du bon Pasteur , qui se combattent 
entre eux depuis qu'ils n'ont plus à combattre 
contre les rites de l'empire romain ; vous formez 
une église, c'est-à-dire une assemblée du peuple, 
mais fondez-la sur les principes inaltérables que 
l'Evangile vous offre. Soyez tous égaux , non-seu- 
lement comme frères, mais comme également 
partagés ; car Dieu a dit : Il n'y aura parmi vous 
ni premier ni dernier. Les apôtres n'établissaient 
entre eux aucune prééminence de juridiction ni 
de puissance temporelle, de ce qu'on appelle 
honneurs dans le monde, de distinction dans 
l'habillement, de marque de supériorité; la seule 
qu'ils reconnussent était celle de la persuasion , 
le génie, don naturel, seule vraie grandeur dis- 
tinctive. Soyez toujours simples et humbles; le 
Fils de Dieu fut pauvre : le luxe, même dans le 
culte, est contraire à la maxime du Christ : l'au- 
tel, l'encens, les cierges, l'eau lustrale, les re- 
présentations , soit en sculpture , soit en peinture , 
sont des abus introduits par le paganisme. Saint- 
Paul a dit aux Athéniens : « Dieu n'est pas honoré 
par des ouvrages faits de la main des hommes : il 
n'a besoin de personne , lui qui donne la vie à 
tous les êtres. » Pour entendre la parole du Sei- 
gneur, il ne faut rien d'étranger qui offusque la 
vue , qui détourne de l'idée qu'on doit avoir de la 
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présence de celui qui a dit : Je serai parmi ceux 
qui s'assembleront en mon nom. L'Eglise est l'as- 
semblée et non le lieu de l'assemblée. Le chris- 
tianisme , tel qu'on veut l'établir , est plus loin de 
Jésus que de Jupiter. La morale a établi, le 
dogme va détruire. Les premiers Chrétiens 
ont été classés sous des noms dilTércns (*), mais 
aucun n'avait un habit plus riche, d'autre loi, 
d'autres mœurs. D'après cela ne souffrez jamais 
qu'on rende à aucun de vous un honneur qu'on 
ne doil qu'à Dieu : si l'un de vous offre l'exemple 
de la vertu, louez-en le Seigneur. Mariez- vous : 
les apôtres étaient mariés ; ils adoraient le Créa- 
teur en suivant toutes les bis de la nature; la loi 
du mariage était la plus honorable des lois hu- 
maines chez les Juifs, et le Christ était Juif, et 
ses disciples furent unis aux Juifs jusqu'au tems où 
Saint-Paul fut persécuté. JVoubliez jamais que la 
religion des Juifs est mère de la nôtre, que nous y 
croyons en grande partie en y ajoutant la morale 
de Jésus ; que le Christ n'était pas venu pour dis- 
soudre la loi juive, mais pour l'accomplir , c'est-à- 
dire pour la perfectionner. Qu'une paix éternelle 
règne parmi vous. Si votre frère vous a offensé , 

(*) II y arail les surveillant ou visileurs , episcopoi , d'où 
iont venus les éviquea ; les anciens de la soeiclc , presby- 
trroi, le» prêtres; diaconoï, les servans ou diacres; te* 
pistoï , çroyans iuiliés , c'est-a-ilicc les baptisés. 
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reprenez-le entre -vous et lui; prenez, amenez 
avec vous un ou deux témoins, afin que tout 
s'éclaircisse par leur bouche ; et s'il ne les écoute 
pas, plaignez-vous à l'assemblée du peuple ou 
l'Eglise. Telle est la voix de conciliation que le 
Seigneur vous indique. Cette assemblée du peuple, 
cette Eglise , c'est la société civile, c'est l'associa- 
tion, l'Etat chrétien et ses lois humaines. Choi- 
sissez ceux d'entre vous qui vous semblent les 
plus sages pour surveiller au bien-être général; 
c'est ainsi que faisaient les apôtres ; tout était en 
commun, et sept d'entre eux étaient élus pour 
pourvoir aux nécessités de tous. « Tous les Etats 
» ont été mal gouvernés, disait Platon, que les 
1> Pères étudiaient à l'école d'Alexandrie ; il n'y 
» a guère ni bonne institution ni bonne admi- 
)> n'istration. On y vit pour ainsi dire au jour la 
» journée, et tout va au gré de la fortune plutôt 
» qu'au gré de la sagesse. » Soyez donc plus 
sages que les philosophes de la Grèce. Suivez 
scrupuleusement la loi évnngélique , l'institution 
et l'administration y sont tracées : tout est là. Cest 
le plus parfait modèle d'un gouvernement, et l'ob- 
server est la meilleure politique du dedans : elle 
assure l'égalité fraternelledeshomm.es. C'est la po- 
litique la plus forte du dehors ; car elle défend la 
guerre , comme le chemin de l'autorité, et l'esprit 
de conquête, comme celui de la tyrannie. Les 
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dieux de la mythologie , tous les faux dieux proté- 
gèrent la guerre : les héros païens ont mis des fers 
au monde entier. Le Christ a fait de la paix la sûreté 
et la vertu de son troupeau; il défend de combattre 
celui dont on a reçu une offense. «Les Chrétiens, 
» disait Irénée , ont changé leurs lances et leurs 
» épées contre des instrumens de paix , et ignc— 
» rent l'art des combats. Nous devons croire, 
» disait Justin le martyr, que la prophétie d'Isaïe, 
» qui annonce qu'un tems viendra où l'épée et la 
» lance serviront à faire des socs de charrue 
» et des instrumens aratoires , est accomplie ; 
» car nous qui , autrefois , nous égorgions les uns 
» les autres, aujourd'hui nous ne combattons pas 
» même contre nos ennemis. » Lactance dit aussi 
qu'il n'est pas permis à l'homme juste de faire 
d'autre guerre que celle de la vertu combattant 
contre le vice. Et c'est au mépris de tant d'autori- 
tés que Constantin usurpe l'empire au nom du 
Christ, et par la guerre] Ce qui est équitable et 
juste en soi n'a pas besoin du secours d'une voie 
illégale. Le peuple juif était essentiellement belli- 
queux : si le Christ n'eût pas défendu la guerre, 
la théocratie et l'amour des richesses , qui étaient 
trois vices inhérens à ce peuple , la loi évangé- 
lique n'eût formé qu'une secte inaperçue , comme 
celle des Saducéens , des Thérapeutes et des Ré- 
cabites. Conservez donc toujours la paix : c'est b 
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plus sûre garantie de la liberté , de cette liberté 
gué le Sauveur vous a donnée au sein de l'escla- 
vage des Juifs , qu'il offrait aux Juifs comme une 
délivrance morale. La liberté , c'est la raison. Sans 
la liberté il n'y a pas de vertu ; l'immortalité de 
l'arae devient douteuse, la religion n'est qu'un joug: 
le bien n'est plus bien , le mal n'est plus mal. La 
liberté , c'est la volonté , le libre arbitre que nous 
apportons en naissant ; elle est religieuse , elle 
doit être civile , politique dans tous les Etats 
chrétiens. Que vos volontés réunies forment une 
foi politique et civile, une loi, œuvre de tous, à 
laquelle tous obéiront. C'est ainsi que vous vous 
créerez sur cette roche une patrie, c'est-à-dire 
un lieu où vous aimerez à vivre , où vous aurez 
des institutions selon vos besoins et en harmonie 
avec votre foi religieuse. Quiconque se fait es- 
clave abjure la foi chrétienne. Assemblez-vous 
pour délibérer sur les choses importantes, et que 
tous également aient droit de parler et de récla- 
mer , quelque nombreux que vous deveniez : 
c'est la seule manière de délibérer selon l'Evan- 
gile et d'exister sans commettre d'injustice. Soyez 
fermes dans votre croyance , mais point cruels : 
le fanatisme est la plus grande preuve d'athéisme, 
la religion étant le frein des passions. N'admettez 
jamais aucune compensation pour vos devoirs : 
rien de ce qui est spirituel ne pouvant être payé 
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à prix d'argent. N'imitez pas celte secte de sïmo- 
nïaques qui vendent tout dans le temple. Soyez 
vertueux , c'est le seul dogme qui plaise à Dieu , 
c'est la prière la plus éloquente. La vertu consiste 
à faire le bien , c'est-à-dire à être bienfaisant , et 
non à suivre des usages superstitieux en opposi- 
tion avec la lumière du Christ, qui ne repousse 
aucune lumière : les jeûnes et les mortifications 
sont formellement défendus par Saint-Paul , qui 
traite d'impies ceux qui prêchent le célibat et 
l'abstinence des viandes, et qui a dit : « Ce qu'on 
mange n'est pas ce qui nous rend agréables à 
Dieu. » Si quelqu'un d'entre vous , conseiller 
perfide, contempteur des lois divines, tout en 
reconnaissant la nécessité des doctrines, cher- 
chait à faire tourner ces doctrines au profit d'un 
seul au détriment des autres, en y soufflant cet 
esprit d'orgueil , de vanité et d'intérêt qui se ma- 
nifeste aujourd'hui de tous côtés, chassez-le dé 
votre société : il finit séparer l'ivraie du bon grain. 
Si quelqu'un d'entre vous s'écartait visiblement 
de la simplicité fraternelle, reprenez -le avec 
douceur, rappelez-lui la parole évangélique. H 
viendra un tems où la corruption voudra peut- 
être établir ses dogmes jusqu'au milieu de vous; 
rejetez-les. Fermez l'oreille à toute autre voix 
qu'à celle de votre conscience. C'est quand le 
culte perdra sa simplicité primitive qu'il aura des 
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détracteurs; mais les plus acharnés n'oseront ja- 
mais attaquer ce qui est inattaquable , la morale 
divine qui tôt ou tard doit être la règle univer- 
selle de tous les peuples. La raison est plus lente 
à venir que l'erreur; ce n'est qu'avec des mena- 
gemens qu'on rend raisonnable l'homme porté à 
croire des absurdités, et c'est en ayant l'air de les 
respecter qu'on parvient à les détruire. » 

Tous les discours de Marinus se gravaient dans 
la mémoire de ses disciples; et s'ils descendaient 
dans la plaine, ils les répétaient au sein de leur 
famille : l'enthousiasme qu'ils causaient amenait 
à la société de nouveaux membres. Des femmes , 
des vieillards, desenfans voulaient respirer l'air 
du Titan , s'asseoir à la table hospitalière de l'E- 
glise, c'est-à-dire de l'assemblée; ou, pour ex- 
pliquer une des premières dénominations qui 
furent données , à la population titanique, ils ve- 
naient frapper à la demeure d'un seul ( monos ) 
et habiter le monastère. Le christianisme, dans sa 
pureté primitive, ne tendait qu'à réformer la 
société ; alors on n'abusait pas encore générale- 
ment de la meilleure d^Ssjnstitutions. Le. monas- 
tère de Marinus n'était pas ce qu'on entend de 
nos jours par ce mot, le séjour du célibat pros- 
crit par Saint-Paul, et de l'oisiveté, si contraire 
à la première des lois , la loi naturelle, mais un 
asile pour la doctrine et la piété , un lieu où l'on 
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suivait l'ancienne tradition pour la pratique des 
■vertus chrétiennes dont les jeunes voyaient les 
exemples vivans dans les anciens. Sur le litan, 
les nouveaux venus , aussitôt après leur arrivée , 
prenaient part aux travaux communs. Et, pour 
régler par lui-même tout ce qu'il voulait qui 
existât après lui, Marinus n'entreprenait rien 
sans consulter l'assemblée du peuple ou l'église, 
même pour les moindres choses. On élisait les 
surveitlans (èpiscopoï), le conseil des anciens 
( presbyteroï ), les desservans (diaconoï), et 
les femmes de chacun d'eux partageaient leurs 
fonctions. Marinus était lui-même soumis à toutes 
les décisions générales; il cultivait le champ, il 
coopérait aux habitations , il prenait part aux 
travaux des moissons et des vendanges, et tout en 
étant l'âme de la réunion, il en était l'un des 
membres les plus zélés. 

Des années s'écoulèrent, l'âge vint paralyser 
les forces du pieux fondateur; mais jusqu'à sa 
dernière heure, il parla pour fortiCer ses frères 
dans la conservation de leur simplicité. Il leur 
recommandait surtout de ne point chercher à 
s'agrandir, pour ne pas s'exposer à perdre leur 
paisible existence; il leur montrait, comme l'i- 
mage de l'ambition , la mer qui s'ollrait à leurs 
yeux, de loin tranquille en apparence, mais ca- 
chant des abîmes sans fond ; il leur disait de ne 
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jamais chercher à profiler de leur force, en sup- 
posant qu'ils devinssent forts, pour avoir du ter- 
ritoire, si l'accroissement de la société l'exigeait, 
mais d'en acque'rir par contrat ; il leur peignait la 
guerre comme le plus grand des fléaux , comme 
la conséquence du vol et de l'homicide. 11 les 
engageait à se défendre, eu cas d'attaque, mais 
à éviter de verser le sang; et, léguant à tous en- 
semble le mont dont il avait la propriété , il mou- 
rut le 4 septembre, en priant Dieu pour ses 
frères. 

Ainsi vécut le fondateur de la république du 
Mont-Titan , Marinus, que l'Eglise , dans l'accep- 
tion actuelle du mot , a mis au rang des saints. 
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LIVRE BI. 

Mémoires do la République de San-Msrino jusqu'au 
douzième siècle. 



]MaiuNUs avait prêche ta doctrine évangélique 
comme Jésus lui-même, en fortifiant ta parole 
par l'exemple. Le bruit de la mort du confesseur 
se répandit bientôt à Ri mi ni, où l'on commen- 
çait à regarder la petite congrégation sous un 
nouvel aspect. Tous ceux qui se rappelaient le 
pieux apôtre, allaient prier sur son tombeau. 
Cependant l'hérésie régnait toujours dans cette 
ville, non pas celle de Marcianus, ordonnée par 
Rouie , maïs celle d'Anus condamnée dans le 
concile de Piicée ; et les habit an s de la cité popu- 
leuse , accoutumés aux disputes , quelquefois vio- 
lentes, des sectes multipliées qui se combattaient 
avec des argumens presque tous contraires aux 
maximes du Christ, s'étonnaient de voir, sur la 
hauteur du Titan, une société tranquille, heu- 
reuse de ses travaux, de la simplicité de ses 
mœurs et de ses rites religieux. Des hommes nés' 
sur le rocher étaient parvenus à l'âge où les pas- 
sions font naître des idées nouvelles; ils sui- 
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iraient, sans vouloir s'en écarter, ces coutumes 
régulières et pures , devenues nationales, par les- 
quelles ils s'habituaient dès l'enfance à réprimer 
l'influence du climnt et l'esprit instinctif qui de- 
vaient les porter à l'indépendance sauvage, enne- 
mie de toute espèce de lois et de civilisation, 
L'étoiinement des pèlerins de Rirainietdes autres 
villes voisines, en arrivant à la tombe de Mari- 
nus, était d'autant plus naturel, que depuis que 
Constantin avait transporté le siège de l'empire 
aux confins de l'Europe , le luxe de l'Asie s'intro- 
duisait en Italie avec son caractère baroque , s'é- 
tendait sur tout ce qui avait rapport au culte , et 
particulièrement dans cette province : la pau- 
vreté de la nouvelle association semblait faire 
ressortir encore davantage sa vertu. L'iiistoire de 
la vie du saint fondateur était récitée , ebaque 
soir, à haute voix, et selon la maxime de Saint- 
Paul , par celui qui se sentait inspiré : on n'enten- 
dait pas cette éloquence vaniteuse employée dans 
les conciles pour les querelles théologiques , mais 
le sommaire naïïde tant d'actic îs pieuses, adressé, 
d'une voix persuasive , par un contemporain à 
des contemporains : ils avaient vu, entendu ce 
qu'on rappelait à leur mémoire; on ne cherchait 
pas à surprendre leur foi par des récits menson- 
gers : c'était l'Evangile du saint prêché avec la 
conviction que • le saint lui-même avait eue en 
5. 
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prêchant l'Evangile du Christ. La morale de Ma- 
rions était celle de Jésus : il n'y avait aucune os- 
tentation dans la pratique des devoirs parmi les 
disciples, car tous ces devoirs simples et naturels 
étaient une réciprocité de secours, et l'harmonie 
de toute société chrétienne. L'hypocrisie ne de- 
vait conduire à nulle distinction, car il n'y en avait 
aucune dans celle assemblée de li é res; tandis que 
le reste du monde, organisé pour l'esclavage, 
n'était dirigé que par l'orgueil et l'ambition, ne 
cherchait pas même dans la religion la liberté 
morale qui place l'homme au-dessus des animaux. 

Soit que ces réflexions fissent impression sur 
tons ceux qui montaient au Titan, et que la 
vertu eût un ascendant puissant sur leur cœur, ils 
semblaient ne descendre dans la plaine que pour 
propager la vérité chrétienne réfugiée sur la crête 
d'une montagne , que pour étendre la renommée 
du pieux et digne fondateur d'un état libre. Bien- 
tôt des miracles s'opérèrent sur la tombe révérée; 
Rome et Constantinople retentirent du nom de 
Mari nus , et , sur la foi de tout ce qu'on racontait 
de la société titanîque, des chrétiens, fatigués des 
vanités mondaines, quittaient leur patrie et ve- 
naient des contrées les plus éloignées pour finir 
leurs jours dans un séjour paisible, sanctifié par 
la vie toute ascétique des habitans. Et, à la disso- 
lution singulière du concile de Riminî où les 
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évêques catholiques se séparant des évêques 
ariens , allèrent camper sur le bord de la mer à 
quelques milles de cette ville, et fondèrent un 
village qui prit le nom de Catolica , plusieurs 
membres de ce concile, scandalisés par les arguties 
des deux partis et par l'indifférence qu'ils sem- 
blaient avoir pour la morale religieuse, persuadés 
surtout qu'ils ne cherchaient que le triomphe 
de leur vanité, se réfugièrent dans le sein de 
la réunion titanique, abandonnant volontiers le 
litre d'évêque ( épiscopot , surveillant), qui était 
devenu le premier de la hiérarchie ecclésiastique 
pour vivre, selon l'esprit de la loi évangélique, 
dans une communauté de frères. 

Chaque année faisait accroître la population du . 
monastère; et les années s'écoulaient, les généra- 
tions se succédaient sans que nul sujet de discorde 
en vînt altérer la paix. Nous nous servons de la 
dénoniïnation de monastère, parce qu'elle est 
consacrée parla plus ancienne chronique (*) , 
parce qu'elle donne l'idée de la simplicité des 
mœurs de ce petit Etat , et de la vie toute pieuse 
des habitans; du reste cette expression ne doit 
faire préjuger en rien sur la condition sociale des 
individus et sur le caractère de leur union : si 
Marinas n'eût fondé qu'un couvent de moines 

(') LeLtera di Eugippio. Canis. antiq. leclioji. 



DigitizGd t>y Google 



t 7° ) 

oisifs, de célibataires inutiles, il fût devenu sans 
doute une de ces chartreuses célèbres , une de 
ces grasses abbayes dont les revenus étaient le 
partage de quelques familles privilégiées, mais 
jamais une république, un Etat civil et indé- 
pendant, quoique enfermé dans un autre Elat, 
et n'ayant, pas même de nos jours, besoin des 
médiations d'une grande puissance. 

La chronique déjà citée parle aussi d'un des 
plus anciens successeurs de Marinus : c'était un 
des évêques du concile de Riminï affligé des 
discussions subtiles et presque impies , qui avait 
choisi le Mont-Titan pour retraite assurée. 11 
se nommait Basile : et après une longue résidence 
avec les fidèles , heureux de la pratique des pre- 
mières vertus chrétiennes, la concorde et la paix , 
satisfait des faibles productions d'une roche pres- 
que stérile, il élait retourné en Calabre,sa patrie, 
afin d'instituer lui- même sur quelque montagne 
un refuge pour les chrétiens qui commençaient à 
être persécutés pour leur attachement à la doc- 
trine évan«clique dans toute sa simplicité, et pour 
faire revivre l'hospitalité dans cette Lucarne, où, 
au dire d'Elien, il y avait autrefois une loi qui 
condamnait à l'amende quiconque refusait de 
loger les étrangers qui arrivaient après le cou- 
cher du soleil : mais comme rien de semblable 
n'est parvenu jusqu'à nos jours , il faut croire que 
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les efforts du pieux surveillant furent inutiles ou 
sans succès durable. 11 était réservé à l'œuvre 
de la pensée sévère de Marinus de se consolider 
par le tems , et de transmettre à la postérité éton- 
née quelque chose de la primitive Eglise et de la 
sociabilité des premiers chrétiens. Nous disons 
quelque chose, car le sort inévitable de tout dans 
l'humanité est de changer; et comme les maté- 
riaux nous manquent pour suivre siècle par siècle 
les accroissemens naturels de la réunion, nous 
ne trouverons plus, à quelques siècles de dis- 
tance, la même élévation, la même simplicité; 
tout, au contraire, prouve l'inévitable envahisse- 
ment de l'ignorance. 

Nous avons déjà dit que la renommée de Mari- 
nus ou de San-Marino, comme nous l'appellerons 
désormais , s'était étendue au loin ; il nous reste à 
dire qu'on bâtît des temples en l'honneur de celui 
qui ne voulait pas même qu'on en élevât à Dieu 
dans la crainte de suivre les coutumes païennes ; 
mais alors le paganisme était détruit sans retour, 
et les papes, pour nourrir l'imagination des peu- 
ples , donnaient prise à des superstitions et à des 
abus, plus honteux même que ceux des tems de 
la mythologie , car les croyances du paganisme 
permettaient beaucoup sans pécher, tandis que 
la sévérité de la réforme semblait donner du prix 
aux choses défendues. /Le nom de San-Marino 
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était si connu, que l'église de Pavle, qui est sous 
son invocation, se vante d'avoir possédé , avec 
d'autres ossemens de saints, dans la moitié du 
huitième siècle, (es reliques du célèbre fonda- 
teur de la société titanique , qu'Astolphe, roi des 
Lombards, fier conlempteur de la religion, mais 
cependant grand amateur de reliquaires, apporta 
en triomphe sur les rives du Tésin comme le prin- 
cipal trophée de la conquête de l'exarchat, reliques 
que Pépin le força bientôt à renvoyer à ses pro- 
priétaires naturels. Cette action du roi français 
duiiiie une grande force à notre opinion relative à. 
l'exception du Mont-Titan, dans la donation que fit 
ce vainqueur des Lombards ; reconnaissant par-là 
le droit public de ce pctitEtat, forme d'hommes li- 
bres, indépendans, sans antécédens dans l'escla- 
vage et réunis sous le titre de fraternité chrétienne. 
La falsification du texte du Pseudo-Anastnsc, ainsi 
(jiic nous l'avons dit , se voit d'autant mieux, que les 
diiiërentes copies portail, les unes le nom deSaint- 
Marianus, et d'autres celui de Saint-Martinus. Il 
est donc à présumer que quand la population tita- 
nique porta ombrage aux papes par la conserva- 
tion d'une foi pure, des pratiques religieuses d'une 
grande simplicité, et surtout par la transmission 
des doctrines primitives, si contraires à la pa- 
pauté, ils cherchèrent, par l'altération du texte 
de la donation de Pépin , un moyen légitime 
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d'établir leur juridiction sur le mont ; et, en effet, 
ce- ne fut que loog-tems après qu'on vît l'église 
romaine militante et dominante arriver à faire 
adopter son rituel et ses canons aux descendons 
des disciples de Marinus , et s'enter sur l'igno- 
rance. Cependant remarquons bien que ce ne fut 
qu'au treizième siècle que le Titan eut des archï- 
prêtres, des prêtres classés par degrés hiérar- 
chiques et dépendant de Pévéché de Montefeltre. 
Bien que le fondateur de l'Etat civil fût depuis 
long-tems mis au rang des saints , quoiqu'on lui 
rendît un culte particulier, de ce moment l'his- 
toire de sa vie ne fut plus qu'une série de faits 
fabuleux, combinés comme un poème épique et 
pour l'édification d'un auditoire composé de cré- 
dules, auquel tout ce qui était merveilleux sem- 
blait digne de foi : contes où figurent, comme per- 
sonnages cpisodiques, des diables sous la forme de 
rois, de proconsuls, d'ànes, d'ours, et de feintes 
épouses^Wabsnrdités impies qui faisaient ouvrir 
les paupières et allonger les oreilles; folies inven- 
tées par les prêtres d'une église ténébreuse, 
étrangers au Titan, pour détruire les lumières de 
la primitive église et pour façonner à l'esclavage 
cette population pieuse et fidèle. Mais quelques 
efforts qu'ils fissent, quelques changemens qu'ils 
introduisissent dans la religion, l'institution si forte 
de la liberté politique fondée sur les principes éter- 
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nds de la nature ne fut point ébranlée, cardiaque 
citoyen en recevait , en naissant , le besoin instinc- 
tif; et, la doctrine évàngéiiqne, vaincue dans ses 
rapports religieux, resta vierge dans ses rapports 
civils, et pure comme l'air des hautes régions du 
Titan : ses liabitans y tenaient comme à la vie; tous, 
sans exception, avaient voix délibérât! ve dans le 
gouvernement, et cette participation à la chose pu- 
blique était un bien dont ils sentaient tout le prix, if 

Laissons donc les champions du princeallemand/ 
qui se croit un empereur romain , et ceux de la 
tiare se quereller sur l'authenticité et surtout sur 
la légalité de la donation du roi Pépin. Et, soit que 
le Mont-Titan , qui n'avait pas encore pris le nom 
de San-Marïno, lit partie de cette donation, ou 
soit qu'il en eût élé excepté, par justice ou par 
faveur spéciale, faisons observer qu'on ne trouve 
dans aucun écrit rien qui établisse en fait, que, 
pendant les huitième et neuvième siècles , il exis- 
tait un lieu fortifié ( castrum) qui portât le nom 
de San-Mnrino; preuve certaine que la liberté 
de la société n'ayant pas été menacée avant l'es- 
pèce de fanfaronnade ou du vol à main armée du 
roi Aslolphc, on n'avait pas encore songé à bâtir 
des murailles et des forteresses. D'ailleurs, sui- 
vant les savantes recherches du célèbre M uraiori, 
ce ne lut qu'au dixième siècle qu'on commença 
en Italie à sentir la nécessité de se réunir, de se 



(75) 

concentrer dans des -villes et d'abandonner la 
coutume incommode d'habiter ça et là dans les 
campagnes , afin de se défendre réciproquement 
et de se fortifier dans des murailles. Ce n'est en 
effet que dans ce siècle, et même dans les siècles 
euîvans, que les lieux d'habitations restés jusqu'à 

. celte époque ouverts comme les villages, et 
n'ayant d'autres noms que ceux des proprié- 
taires, commencèrent à prendre la forme de 
château et de forteresse, afin que les hahitans 
fussent à couvert des irruptions barbaresques 
alors si fréquentes. Nous ne déciderons pas si 
cette nouvelle manière de vivre fut avantageuse 
aux progrès de l'état social , en ce qu'elle fit quit- 
ter la vie agricole pour suivre la carrière des 
armes, et, par-là coopérer à la force aristocra- 
tique. Ce qu'il j a de certain c'est qu'elle contri- 
bua à changer peu à peu le système politique ; 

■d'abord en protégeant lu féodalité, ensuite en 
stimulant cet esprit d'indépendance et de répu- 
blicanisme qu'on vit briller eu Italie, réfractaire, 
c'est-à-dire naturel d'une part, et oppresseur de 
l'autre. L'influence papale sur le Mont -Titan 
n'avait donc , j usqu'à cette époque , établi aucuns 
changemens , pas même la plus légère altération 
dans la simplicité des mœurs, ni dans la pureté 
de ce culte transmis, depuis les apôtres, et, 
comme nous l'avons dit , si contraire à l'église 
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milif ante et dominante. Mais si Rome n'avaitopéré 
nuls fâcheux résultats dans la forme du gouver- 
nement civil, c'est que la petitesse du territoire 
et la pauvreté des habitansn'excitaient pas encore 
sa cupidité , c'est que l'Etat ne semblait pas valoir 
qu'on fit la moindre tentative de bouleversement 
par la force ; d'ailleurs le patriotisme des citoyens 
laissait entrevoir une vigoureuse opposition, et 
alors Rome voulait que la guerre eût un but d'u- 
tilité pour sa puissance temporelle. Il est à re- 
marquer que les vertus sont plus énergiques 
partout où le luxe est ignoré, partout où l'on ne 
connaît pas les besoins du superflu. 

Un document authentique du neuvième siècle 
conservé dans les archives de la république, 
vient encore ajouter à notre opinion siu' l'excep- 
tion du roi Pépin, et prouver l'inaltérable indé- 
pendance de la population titanique (*). L'é- 
vêque de Rimini, Deltone, réclamait du monas- 
tère de San-Marino , situé sur le mont Titan, 
(observons, en passant, que Deltone ne désigne 
pas l'Etat, dans le neuvième siècle, sous le nom de 
Castrum sancti Marini, comme il est ditau texte 
d'Anastase qui est du huitième , ce qui en prouve 
évidemment une altération subséquente), les difïë- 

(") Gtudicato a planta ferctrana. Marini. Soggio di ra- 
gioni de!Ia città di San-Lco. 
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rens bénéfices qu'il prétendait devoir lui revenir 
comme feudataire dudit monastère, au nom de 
l'église de Rimini et de la mense épiscopale ; des- 
quels bénéfices , Stephano, régent de San-Marino, 
était, selon son accusation , le détenteur, si non 
l'usurpateur. Les deux parties choisirent pour 
juge l'évêque de Montefeltre et ses clercs, sous 
la protection civile du duc Orso et de ses laïques 
qui , formant un lit de justice , écoutèrent alter- 
nativement le demandeur et le défendeur. Alors 
Stephano prouva que jamais l'église de San-Ma- 
rino n'avait dépendu , non-seulement de l'évêque 
de Rimini, mais encore d'aucun évêque; que 
d'après l'institution de soa fondateur, l'église n'é- 
tait dépendante que de la population; et que, 
lui, Stephano, réunissait tous les titres de cette 
église , c'est-à-dire la confiance de la population ; 
qu'il était, du choix de ses concitoyens , le prêtre, 
l'abbé et le régent (presbiter, abbasetrector) de 
la congrégation à la fois religieuse et civile ; que 
jamais Deltone et ses prédécesseurs n'avaient joui 
du droit qu'il réclamait; qu'il lui était impossible 
d'en donner des preuves. Enfin, faute de raisons 
valables, l'évêque de Rimmi fut exclu de ses in- 
justes prétentions. 

Remarquons que Stephano ne fait pas mention 
de la donation du roi Pépin, qu'il n'invoque pas 
le droit de Rome pour combattre la demande de 
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Deltone, et que, comme l'évêque et le duc de 
Montefeltre sont choisis pour juges , il est incon- 
testable que l'Etat n'était pas sous leur dépen- 
dance, et partant, toujours libre du joug des 

papes. Use pourrait même que ce débat suscite 
par la cupidité de l'évêque de nimini eût stimulé 
celle de l'évêque de Montefeltre; que le pontife, 
instruit par tous les deux de l'organisation singu- 
lière d'un petit bourg perdu dans les nues, eût 
VU quelque danger à laisser subsister un tel 
exemple, et qu'il eût aussitôt envoyé des mis- 
sionnaires afin de convertir des chrétiens primitifs 
au catholicisme romain. II nous semble certain 
que c'est ici l'époque précise du changement ad- 
venu dans l'Etat, c'est-à-dire de la séparation du 
corps ecclésiastique de la masse des citoyens , et 
de la récognition tacite du droit d'indépendance 
clu corps politique. Ce ne fut, en eilèt, qu'après 
ces changemens que les habitang du Titan, pour 
ainsi dire enveloppés dans les querelles intestines 
de l'Italie, exposés à devenir la proie du plus 
faible chef de parti ou à être rançonnés par le 
premier forban qui paraîtrait sur la côte, avi- 
sèrent aux moyens de se défendre ; moyens d'au- 
tant plus faciles, que la nature avait déjà pourvu 
en grande partie à leur sûreté , et qu'il fallait peu 
de chose pour en compléter le système, A lors le 
chef-lieu de la population du Titan dut être dé- 
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signé', à juste titre, sous le nom de Castrumou 
de Caste llum, château ou forteresse; et sa situa- 
tion devint telle, que dans la moitié du dixième 
siècle, le roi Déranger, fuyant les armes victo- 
rieuses de Otlon, vint y demander un refuge 
pour lui et les siens. L'hospitalité n'était jamais 
refusée sur le Titan , surtout au malheur. 11 existe 
un diplôme de Béranger, du 26 septembre q5i , 
daté de San-Marino : Action in plèbe Sancti-Ma- 
rini in Dei nomine féliciter amen, lequel est 
consigné dans la chronique vulturnense publiée 
par Muratori , et écrite sur la fin du même siècle 
par le moine Vincenzo. C'était donc , comme on 
le voit déjà, le peuple de San-Marino , vivant 
dans une ville entourée de fortifications, au mi- 
lieu duquel un roi d'Italie venait se mettre à 
l'abri de la fureur ennemie d'un prince allemand. 
Mais cette dénomination de peuple donnée aux 
citoyens du Mont-Titan était peu usitée; peut- 
être Béranger était-il le premier à la lui consacrer 
comme un titré, soit par l'eflet d'une flatterie 
assez ordinaire aux princes en péril, soit parce 
que vivant sur le mont, il pouvait étudier l'esprit 
des habitons devenus ses défenseurs, et se croire 
au milieu d'un peuple plus nombreux qu'il ne 
l'était en effet. D'ailleurs la population s'était tel- 
lement augmentée en ces tems, qu'il devint né- 
cessaire de la diviser , et qu'une partie habitât sur 
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le côté opposé du mont, et formât ce qui fut 
appelé le Bourg, et, plus tard, il Mercatale, le 
Marché, ou mieux , le Quartier des marchands. 

La forteresse , c'est-à-dire le gouvernement de 
Saa-Marino avait donc une certaine consistance 
civile lorsque dans le onzième siècle l'Italie en- 
tière sortait de l'état d'anarchie et de misère dans 
lequel elle était tombée; lorsque les esprits ré- 
veillés pour la liberté et pour l'indépendance, 
agités par la crainte et soulevés par l'espérance, 
cherchèrent à appuyer des secours célestes les 
efforts humains , et placèrent les droits naturels 
sous la protection tntélaire des saints. Les peuples, 
plongés encore dans cette barbarie dont ils vou- 
laient, sans s'en rendre compte, secouer le joug, 
car l'esprit humain, quoique toujours entraîné 
par une marche irrésistible, ne voit devant lui 
que des lumières ou des ténèbres, et ne distingue 
bien que le chemin qu'il vient de parcourir; ils 
crurent donc , en combattant sous les auspices 
des saints, engager ces saints à faire cause com- 
mune avec eux; et la liberté, dans le but d'exciter 
ses défenseurs à vaincre ou à mourir, eut des tem- 
ples sous l'invocation de béats protecteurs, fêtés 
au milieu des clameurs guerrières plutôt comme 
les dieux de la victoire que comme des confes- 
seurs pacifiques ou des martyrs de leur amour 
pour la paix. Les cloches mêmes fui ent regardées 
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comme ministres de la Foi , romme la voix de la 
force publique contre la violence du pouvoir, 
comme le signal des combats et du triomphe : 
elles qui n'avaient jamais retenti que pour la 
concorde chrétienne! mais tel est le naturel de 
l'esprit humain, qu'il trouve partout des rap- 
ports,,*vec ses idées et les sentimens qui le do- 
minent. 

Parmi les saints en vénération, nul ne fut plus 
invoqué que San-Marino : on le regardait comme 
le prédicateur de la fraternité évangéiique, comme 
le fondateur de la liberté. Aussi ne manquait-on 
pas de l'implorer pour lu destruction des enne- 
mis, pour la chute des tyrans, pour la bénédic- 
tion des armes et des bannières. Cependant, au 
milieu de ces transports violons dont ils étaient 
toujours environnés, les San-Marinoïs (Sam- 
marinesi) n'avaient pas besoin de prendre part 
aux révolutions aventureuses des autres peuples 
d'Italie : ils possédaient, depuis leur origine, 
cette existence libre que Marinus avait consti- 
tuée ; et ce n'était plus que pour le maintien de 
la paix et. des institutions qu'ils priaient leur 
saint protecteur. Le teins, il est vrai, nécessitait 
des changement; mais les générations se trans- 
mettaient le précieux amour de l'indépendance 
que les récits vrais ou mensongers, et recueillis 
par les légendaires louchant San-Marino, en- 



(retenaient dans l'esprit du peuple. EnCn, pour 
que chaque citoyen , en entrant dans l'église prin- 
cipale (la pieve) , récemment élevée, pût se rap- 
peler l'histoire certaine du saint et du pays, on 
plaça, au-dessus de la porte, une vieille inscrip- 
tion trouvée sur le lien où avait été la maison du 
fondateur : monument singulier et sans exemple 
parmi les inscriptions chrétiennes (*). Une trans- 
mission plus belle et plus rare, sans doute, était 
la recommandation d'éviter toute guerre injuste. 
Malgré l'accroissement et le besoin d'ajouter à 
son territoire , le peuple , dans ses délibérations , 
n'agita jamais une opinion tendante à profiter des 
troubles civils où étaient plongés ses voisins pour 
agrandir ses frontières : l'instinct de sa conserva- 
tion parlait plus fort à la raison que l'orgueilleux 
principe de sa puissance. Quand il fallut du ter- 
rain, il eut recours à la voie la plus pacifique et 
la plus légitime : il en aclieta par contrat. C'est 
ainsi que , dans le commencement du douzième 
siècle, îl devint propriétaire du château de Penna- 
rossa, avec son territoire, et de la moitié de 
celui de Casole, avec leurs droits seigneuriaux, 
par l'entremise d'un agent élu pour traiter avec 

scrinijon est ainsi conçue : 

«humo. .r. L,., ; «,»m. *vctoki- 
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les comtes de Montefeltre auxquels ces lieux ap- 
partenaient. Plus tard nous trouverons, pour de 
semblables agranilissemens, les hnbitans de San- 
Marino, toujours fidèles à leurs nobles coutumes : 
la bonne foi, 1û régularité des paiemens, le bon 
voisinage, étaient une chose si appréciée par la 
famille de Montefeltre, qu'elle restade son côté 
l'amie constante de cette petite société qui , à 
pas lents, voyait s'aceroilre une force pro- 
portionnée à la circonscription de son terri- 
toire, et faisait reposer sa tranquillité sur des 
bases qui devaient en garantir la solidité et la 
durée. 

Avant de poursuivre l'histoire d'une répu- 
blique que sa situation mettait dans des rap- 
ports continuels avec les Etats et les seigneurs 
voisins, faisons connaître les deux plus puis- 
sans; nous les verrons, dans les siècles suivans, 
jouir d'une grande renommée et avoir un grand 
ascendant sur l'Italie : ce sont les familles de 
Montefeltre et Malatesta : la première , souche 
des comtes d'Lrbino, et la seconde, usurpant 
par la suite la seigneurie de Ilimini. Si l'une 
se vante de tirer son origine de l'empereur 
Justinien, l'autre prétend descendre de l'antique 
fimille Cornélienne et des Sclpions. Mais quelles 
que soient leurs prétentions, que le lecteur use 
du droit (le les juger sur leurs actions : pour 
6. 
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San-Marino, dans tous les tems (cérame peàr 
nous aujourd'hui ) , une vertu <jui prouve la 
noblesse personnelle, semblait préférable à l'inu- 
tile et ténébreuse antiquité où l'on place mal 
à propos son orgueil. 
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LIVRE IV. 

Douzième et treizième siècles. 



Nous avons dit qu'il ne faut pas s'attendre à 
trouver dans l'histoire de la république de San- 
Marino ces événemens imprévus, ces hommes 
extraordinaires qui nous causent l'espèce d'ad- 
miration et de terreur qu'on e'prouve à la lec- 
ture des légendes, qui nous forcent à des ré- 
flexionj involontaires, qui nous font louer Dieu 
de n'avoir pas vécu les contemporains de ces 
époques si remarquables; les annales d'un peuple 
sage sont toujours sèches et arides : c'est la monoto- 
nie de la vertu. Mais si l'on consïdèretle près cette 
vie exempté d'alarmes politiques, si la dignité de 
l'homme est regardée pour quelque chose; si le 
sentiment de la liberté naturelle fait battre le cœur, 
on doit se plaire à suivre pas à pas la marche un peu 
lente, mais toujours prudente d'une population 
fidèle à ses institutions protectrices, et dédaignant 
la renommée par la prescience qu'elle semble 
avoir de tout ce qu'il en coûte pour l'acquérir. La 
médiocrité , ce bonheur qui n'a point d'envieux, 
cette loi chrétienne , était une des bases du gou- 
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vernement fontl( ; par Marums;elledevaitsoiitcnir, 
pendant toute sa durée, la nation ti tonique. Aussi 
cette famille italienne, presque inconnue, même 
des voyageurs qui parcourent la Marche d'An cône 
et qui contemplent en passant la situation pitto- 
resque de son territoire , est encore de nos jours la 
seule où la corruption du luxen'ait pas altéré la sim- 
plicité des tems antiques. On accourt avec avidité 
aux débris de Rome pour y trouver des émotions; 
on évoque les souvenirs en présence desruiues; 
on célèbre la gloire absente, pour nous servir 
de l'expression d'un poète, et l'on semble redou- 
ter l'aspect d'un peuple dont l'exemple serait plus 
utile que de froides pierres , que des^teinples 
croules. Miches qui voyagez, qui demandez à 
toutes les provinces des distractions pour alléger 
le poids de la vie, allez au Mont-Titan! peut-être, 
à l'aspect de cette résignation qui seule consti- 
tue le vrai bonheur, parviendrez-vous à le con- 
naître, à le goûter; peut-être, en voyant chaque 
individu coopérer à la chose publique , vivre de 
son travail, ignorer les besoins du superflu et 
de ces impressions achetées, et des plaisirs du 
théâtre, par viendrez -vous à rougir de votre inu- 
tilité; et, le tableau d'une population contente de 
peu, saura , sans doute , vous satisfaire de l'idée 
de posséder beaucoup. 

Nous n'avons omis jusqu'ici rien de ce qui nous 



n paru vraisemblable et intéressant dans les maté- 
riaux relatifs à l'histoire de Sun-Mari no , cl nous 
continuerons ainsi parla suite : moins ce peuple est 
connu , plus nous avons à cœur de le faire con- 
naître , plus nous croyons qu'il mérite une page 
dans la gi ande histoire des nations. Les siècles pen- 
dant lesquels, l'Italie régénérée sortit de sou indo- 
lence léthargique, pendant lesquels chacune de ses 
provinces tint à honneur de former une nation, 
n'apportèrent pas de grands changemensdans une 
congrégation qui avait été dès son principe tout ce 
qu'il était possible qu'elle fût. Les révolutions t 
semblables aux foudres, nefrappentque lesmonu- 
mens \enise et Gènes enchaînaient des peuples 
lointains; mais quel peuple conquérant pouvait 
songer à l'ermitage placé sur des roches élevées? 
L'humble toit n'attire pasle regard cupide du soldat. 
Cependant le gouvernement titanique, forcé par 
l'espèce de frénésie qui se manifestait de toutes 
parts, qui portait les peuples à, s'en trebattre, s'agué- 
rissait pour la défense de sa liberté; car bien que sa 
conquête n'olfrît pas de grands avantages comme 
territoire, comme richesse, elle pouvait encore 
tenter les aines dont l'ambition n'est jamais rassa- 
siée, ainsi que nous le verrons. D'ailleurs l'ac- 
croissement du nombre d'habitans , l'agrandis- 
sement des frontières, en lui donnant une sorte 
de consistance, devaient aussi inspirer de l'om- 
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brage aux seigneurs voisins, et, par cela même, 
stimuler leur ardeur de dominer sur une mon- 
tagne dont la situation naturelle et les fortifi- 
cations récemment tîntes, mettaient le château 
( castrum) ou chef-lieu du gouvernement à l'abri 
de toute surprise. Benvenuta da Immola, dans 
ses Commentaires sur le Dante (*), et le cardinal 
Anglico, dans sa Description de la Rornagne, re~ 
girdent la roclie titaniqtie comme une forteresse 
inaccessible et inexpugnable. 

San-Marino se trouvait donc, en effet, dans 
ces circonstances avantageuses , lorsque , dans le 
douzième siècle , l'éloignemerit et la faiblesse du 
gouvernement impérial laissant aux esprits le 
loisir de se rappeler ce qu'avait été et ce que de- 
vait être l'Italie, fit naître partout l'idée sponta- 
née de secouer le joug de l'étranger : ces senti- 

Fassi in San Léo e dLemidesi in noli, 
s'exprime ainsi : 
jid qiioil sciendum , ijuatt sanctut Léo est civitas Roman- 

dhlw in Monlefeltro, juin salis déserta \t empare nastri poetie , 
ethodir. plus : in allissimo monte situ, montibus altissimis 
aggregaût çire.tini circa, ita quad coltgit intra fortilitium 
friietus, cl oinniii mTcsniriei a l vietnm et sristenttitionan lin- 
in/i'iu.-vitcc.S.c.itet S.rn Mar-num, rr.tr rum niituraUsitumum- 
tis> mttrit,op' : i/inm ,4-sliirisa snneto Leoneper quatuor mitlia, 
etabarriinttiadecem. MIliAlStBILE FORTILITIUM- 
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mens généreux étaient exprimés énergiquement 
ainsi que le désir de rendre à la -patrie son 
antique indépendante SOUS une nouvelle forme 
de gouvernement. Ce ferment do liberté se dé- 
veloppa avec une rapidité extraordinaire : chaque 
province, cliaque ville, des bourgs aussi en- 
treprirent de se gouverner par eux-mêmes dé- 
mocratiquement : ce fut l'origine des républiques 
italiennes; et , comme si les noms et les mots de- 
vaient consolider les institutions, on fit revivre 
l'usage antique du nom de consul. Il n'y avait 
aucun petit pays qui ne crût atteindre à la liberté 
idéale , en se donnant un , deux ou trois consuls , 
quelquefois plus, selon le besoin, et surtout d'a- 
près la vanité qui dirige les esprits. Mais quand 
ce sentiment unanime d'indépendance ne prend 
pas en s'elFectnant un caractère uniforme , ne s'ex- 
prime pas d'une manière claire, précise et partout 
semblable; quand il n'aboutit à aucun résultat 
dans .son activité turbulente; quand il se prête 
à détourner des principes favorables à la vertu, 
il est rare qu'il produise jamais cet enthousiasme 
sublime et universel qui attache à sa cause, qu'il 
établisse des rapports durables et réciproques 
d'attachement et de fraternité entre les dilïérentes 
pari ies du tout, et qu'il forme autre chose qu'un 
despotisme déguisé, d'autant plus funeste, qu'il 
frappe an nom des lois et de la liberté. Tel fut la si- 
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liiation Je l'Italie. Les esprit, depuis si long-tems 
ensevelis dans les ténèbres de l'ignorance el de 
la servitude ne pouvaient pas avoir cette fixité 
d'idée nécessaire pour s'élever à un principe 
constituant et général , par lequel les intérêts 
difïérens se trouvent combinés avec le bien de 
tous, les désirs confus éclairés, les volontés in- 
décises arrêtées. Aussi cette liberté épliéraère et 
tumultueuse ne fit que paraître : les petites so- 
ciétés devinrent incessamment la proie des plus 
puissantes; les magistrats politiques, abusant du 
pouvoir qui leur était confié , s'en servirent pour 
dominer; et les recteurs des églises, et les chefs 
des armées s'élevant en tyrans, frappèrent sur 
les peuples qui les avaient Vommis à leur défense 
et à leur direction. Cette prétendue révolution 
ou réforme politique ne l'ut donc pour l'Italie 
qu'un songe pénible : les villes les plus fermes, 
les plus opiniâtres à se soutenir dans ce gouver- 
nement mal conçu , ou furent victimes des partis 
qui s'en disputaient le timon , quelquefois la sei- 
gneurie , ou , dans des rapports violens et sangui- 
naires, passèrent alternativement de la liberté à 
la tyrannie, et de la tyrannie à la liberté, selon 
le génie des principaux cliefs. 

Pendant la terrible lutle , les scènes d'horreur, 
les elforts, les contraintes qui déchiraient l'Italie, 
le Titan, toujours calme, ne retentissait d'aucun 
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cri rie terreur : le peuple de San-Marino, né et 
accru dans l'indépendance de lonl pouvoir étran- 
ger , avait su choisir ( avec sa prudence accoutu- 
mée, sans changer en rien sa marche naturelle» 
les moyens que sa propre expérience, la tran- 
quillité et le loisir de la réflexion lui indiquaient 
comme les plus convenables à sa conservation et 
au bien être de la société , sans chercher à imiter 
ces nouvelles et informes républiques, sans adop- 
ter aucuns de leurs principes vagues, aucunes de 
leurs idées indéterminées. Il était d'autant plus 
éloigné de participer au mouvement irrégulier et 
au désordre général, qu'il se trouvait dans une 
situation physique presque isolée et inaccessible. 
D'ailleurs il avait déjà ses lois, son gouverne- 
ment , ses formes administratives , dont nous 
nous occuperons plus loin , et, de plus , l'aplomb, 
l'assurance d'une longue habitude dans l'exercice 
du droit d'être libre ; habitude qui lui faisait atta- 
cher du prix à tout ce qui touche la chose pu- 
blique , qui lui donnait cette espèce de gravité 
d'accord avec 1rs institutions, et qui mettait un 
frein à la fougue impétueuse des passions , levain 
ordinaire des troubles civils. Ainsi que dans les 
autres républiques, les magistrats étaient, il est 
vrai , appelés consuls ; ils étaient aussi au nombre 
de deux ou de trois ; ils avaient le pouvoir exécutif 
et judiciaire ; mais le pouvoir législatif, et tout ce 
qui était de quelque importance dans les choses 
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imprévues, était soumis à la sanction du peuple 
représenté par les chefs de famille , assemblés 
pour adopter ou rejeter ce que proposaient les 
consuls. 

Mais quoique exempte de querelles intestines, 
de toutes les vicissitudes auxquelles les gouver- 
ïiemens sont exposés, quoique prospère, quoi- 
que entièrement séparée des autres pays, quoi- 
qu'elle n'eût avec eux aucun rapport direct, la 
congrégation titanique ne put être à l'abri de 
celle épidémie politique qui, du pied des Alpes , 
aux derniers confins des Calabres, ravagea si 
long-tems l'Italie; que le douzième siècle vit 
naître, et qui eilt encore dans le quinzième une 
influence trop fatale. Les factions Guelfe et Gibe- 
line , avec leurs fureurs guerrières , parvinrent à 
faire sortir, pour la première fois, les descen- 
dant des compagnons de Marinus de leur paisible 
et vertueuse existence. Les pa tôles de Justin le 
martyr, l'un des premiers Pères de l'Eglise, et 
qui tant de fois avaient retenti dans la bouche 
éloquente de l'apôtre législateur, semblaient pour- 
tant résonner encore ; une voix intérieure répé- 
tait à toutes les consciences : « C'est Satan, l'en- 
nemi du genre humain , qui est l'auteur de toutes 
les guerres. » Mais la discorde n'agitait sa torche 
que pour envelopper les peuples des nuages 
d'une fumée épaisse; et les ambitieux seuls pro- 
fitaient de quelques rayons de lumière qui s'en 
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échappaient. L'espoir de dominer sur le Titan 
excitait trop l'ardeur des Elats voisins , répu- 
bliques jalouses de toute vertu, de toute liberté, 
pour ne pas chercher à entraîner d'heureux ci- 
toyens dans la grande querelle, pour ne pas les 
faire participer aux atrocités qui se commettaient, 
comme si l'exemple d'un Etat vertueux eût été 
un reproche insupportable; et d'ailleurs, sûrs 
qu'un crime conduit à d'autres crimes , ils comp- 
taient que les San-Marînois, une fois hors du 
principe de leur force, la paix, ne sauraient plus 
conserver celte liberté si précieuse qui leur por- 
tait ombrage, ni celte indépendance si rare qui 
attachait fortement à la chose publique. 

La plupart des historiens qui ont écrit sur l'Ita- 
lie ont fait connaître les factions terribles des 
Guelfes et des Gibelins ; ils ont raisonné diverse- 
ment sur leurs désastreux résultats; cependant 
nous croyons devoir en donner ici un faible 
aperçu, en rappeler le souvenir lié aux événe- 
mens déjà si rares qui forment la chaîne de ces 
Mémoires. Parmi toutes les opinions qui ont été 
émises sur cette grande querelle, depuis son ori- 
gine jusqu'à nos jours, nous ne trouvons nulle 
part des idées plus saines et plus simples que 
celles qu'exprimait le pape Grégoire X en ha- 
ranguant le peuple de Florence , pour le ramener 
à la paix, pour éteindre le feu de la discorde, 
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que du choix d'un maître ; et quand les uns le vou- 
laient italien, les autres allemand, nulle part on 
n'avouait ouvertement qu'il était plus sûr et sur- 
tout plus sage et plus glorieux de n'en pas avoir 
du tout. L'Italie cependant était divisée eu petits 
Etals érigés en républiques; ils eussent été véri- 
tablement libres, si les gens d'église n'avaient 
pas étonflé chez leurs partisans cet amour de la 
liberté qui germait avec le patriotisme. Les Tu- 
desques, de leur côté, paraissaient conséquens 
dans leur système; un pape et un empereur qui 
se paraient du nom de Romain, quoique l'un 
fût Français et l'autre Germain, protégeaient du 
sceptre et de la croix l'intérêt personnel, idole 
devant laquelle on immolait tant de victimes hu- 
maines. L'esprit de parti n'étant qu'un prétexte à 
l'ambition de quelques particuliers, et de l'autre 
une raison spécieuse pour assouvir des haines 
individuelles, on attirait à soi le manteau de 
pourpre romaine, impériale ou pontificale, on s'y 
réfugiait comme sous un asile sacré et inaccessible 
au châtiment. Les faits historiques nous prouvent 
que ce fut en effet de ces agitations terribles 
qu'on vit jaillir la source féconde de ces petits 
tyrans qui s'établirent plus tard en souverains , et 
la cour de Rome se montra même la première à 
cherchée, par tous les moyens possibles, à réa- 
liser les vues ambitieuses d'une domination uni- 
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verseUe, laissées comme un héritage par le fa- 
meux Ildebrand (Grégoire VII). 

Ce fui particulièrement, sous le règne orageux 
Je Frédéric 11 que l'Italie se trouva déchirée par 
ses propres enfuis et livrée à ses propres fu- 
reurs : alors les chefs de l'empire et de l'église 
étaient doués de cette force d'ame, de cette 
énergie extraordinaire qui font les héros et les 
grands scélérats. C'est aussi à cette époque qu'un 
■vit le démon des querelles, l'esprit départi, mouler 
sur la cime du Titan , pénétrer dans une société 
jusque-là tranquille, et protéger ceux qui, à la 
faveur des discordes étrangères, cherchaient à 
désunir les esprits, à détruire cette harmonie 
touchante, à rompre cet accord commun qui fai- 
saient la force de Sau-Marino : il fallait délier le 
faisceau pour parvenir à le briser. Les convoi- 
teurs envieux de l'union tilanique, les ennemis 
inquiets de la forme de son gouvernement et de 
sa vertueuse indépendance , étaient les seigneurs 
de Carpegna, les évêques de Montefe.ltre , la ville 
de Rimioi sous la direction des Mala testa, et les 
ministres de l'Eglise romaine, au nom de ses 
droits prétendus : observons, et tout semble le 
prouver, que ce ne fut que dans celte occasion 
qu'on fit valoir la donation du roi Pépin, c'est-à- 
dire qu'on altéra le texte du Pseudo-Anastase. 
Avant de parler du progrès des factions, nous 
, 7 
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pensons qu'il est nécessaire, pour l'intelligence 
des faits, de jeter aussi un coup-d'ceil sur quelques 
coutumes de ces siècles, et appartenantes spécia- 
lement au treizième : la principale était l'honneur 
que les grandes villes s'imaginaient faire aux sei- 
gneurs féodaux et aux châtelains du teri'iloire en 
leur accordant le titre et les droits de citoyen. 
Une autre non moins importante était l'espèce 
d'obéissance à l'autorité politique qu'usurpaient 
beaucoup d'évoqués et qu'ils conservaient par 
tous les moyens possibles, à l'imitation de quel- 
ques-uns d'entre eux qui en jouissaient illégale- 
ment , mais paisiblement , et au prix de conces- 
sions abusives : violation manifeste du droit des 
gens, maintenue par des voies ïrrégulières, tandis 
que l'aggrégatïon des seigneurs aux municipa- 
lités e'tait un acte qui supposait au moins une -vo- 
lonté libre et réciproque de la part des contrac- 
tai, attendu qu'on y attachait des conditions, 
comme, par exemple, l'obligation imposée aux 
nouveaux citoyens de venir exercer leur droit de 
cité et d'y demeurer une certaine partie de l'an- 
née avec un nombre fixé de leurs hommes d'armes 
et vassaux , pour veiller à la sûreté de la ville et 
pour la défendre en cas de guerre. C'est d'après 
cette coutume que la ville de Rimini, eu accor- 
dant à la famille Malatcsta le titre de citoyen, 
réchauffa dans son sein le serpent qui devait plus 
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tard y régner en tyran. Le document qui cons- 
tate l'aggrégation à la municipalité île Rimini des 
seigneurs Itanieri de Carpegna , Taddeo et Buon- 
conte de Montefcltre en 1228, est un monument 
irrécusable (*) qui fournit deux preuves certaines 
de l'indépendance de San-Marino à cette époque'. 
Premièrement les seigneurs, dans la nomencla- 
ture de tous les lieux soumis à leur juridiction, 
ne font aucune mention du gouvernement tita- 
nique ou san-maitnois; secondement, on lit dans 
un des articles, que les susdits seigneurs con- 
tractons seront obliges d'élire et d'entretenir, 
à leurs Jrais , un juge assermenté , pour tenir 
cour et rendre justice dans un lieu désigné à 
cet effet : comme à Pietracuta ou à San-Marino, 
s'il plaît d messer Ugolino, si tel est le bon. 
plaisir des habitons; et pour une somme déter- 
minée entre lesdits seigneurs et le gouverne- 
ment dudit lieu. Nous nous liàtons de dire que le 
château ( castrum ) de Pietracuta , situé à trois 
milles de San-Marino , était un petit pays libre et 
exempt de tout droit seigneurial , attendu que ses 
habitans, d'après les lois alors existantes, s'étaient 
rachetés de toutes prétentions et juridiction de 
la part du seigneur Ranierî de Carpegna, par l'ac- 
quisition et le paiement du domaine ; et , que de- 

(*) Clementini. 

7- 
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puis sepl ans , les Imbitans vivaient constitués en 
démocratie et libres tle toute dépendance. Or il 
était d'usage , pour mettre la justice hors de l'in- 
fluence et à l'abri de tonte atteinte de la part 
des parties intéressées, de voir ces mêmes parties 
établir un juge impartial dans un pays neutre et 
indépendant, pour prononcer sur les differens 
qui pouvaient advenir entre les barons et les Ci- 
toyens- Le juge, en effet, résidant dans un pays 
libre, pouvait rendre justice à qui de droit. Par 
quelle funeste corruption ayons-nous, dans un 
siècle éclairé et civilise, à regretter ce noble usage 
du treizième siècle? Remarquons bien que cette 
pièce authentique démontre clairement que San- 
Marino n'était sous aucune juridiction , mais seu- 
lement comme Pietracuta soumis à une espèce 
d'autorité morale de rnesser XJgolino ; et messer 
Uffolino était l'évêque de lîlonlefeltre. C'était 
par de telles concessions des seigneurs laïques 
envers les clercs , que la coutume de faire parti- 
ciper le clergé aux affaires civiles, même dans 
les pays libres, s'établissait peu à peu : en cela 
l'ambition des seigneurs secondait celle des évè- 
ques et vice versa; d'un côté pour l'exemple de 
la domination universelle de l'Eglise , et sans 
doute pour l'édification des fidèles; de l'autre 
pour entretenir d'autant le peuple dans le vasse- 
lage et surtout pour l'asservir plus fortement, 
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pour le mieux diriger par l'unique force do quel- 
ques paroles sacrées. 

Ce fut mcsser Ugolinoqui le premier, sous l'an- 1 . 
toritéspécieusedurespectdii à son titre d'évèque , 
fit germer, par ses insinuations, la discorde dans la 
pacifique congrégation du Titan , et qui , en abu- 
sant du son ministère , porta un peuple sans am- 
bition à la guerre et à prendre parti pour les 
Gibelins : il était alors, ainsi que les seigneurs 
voisins, membres de sa famille , lié par la recon- 
naissance à la cause impériale. La maison de 
Montefeltre , quand Frédéric II vint guerroyer 
sur les montagnes dépendantes de ses domaines, 
ne pouvait rester indifférente à la grande querelle 
pour conserver son existence politique; et les 
ha bilans de San Marino, poussés par la force des 
événemens et la voix d'un des chefs de l'Eglise,, 
se déclarèrent contre le pontife, et prirent une 
attitude imposante sous la conduite d'un homme 
brandissant pour le meurtre son bâton pastoral. 
La prudence et la politique exigeaient peut-être 
aussi d'eux qu'ils se rangeassent sous la bannière 
de Frédéric , afin d'être protégés par le bouclier 
gibelin, et d'assurer leur constitution libre, leur 
gouvernement de prédilection. Le- parti Guelfe 
' était à cette époque si faible dans cette contrée, 
qu'il se trouvait presque réduit à ceux qu'on 
appelait esterivres,_ c'est-à-dire émigrés ou 
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proscrits. Mais si messer Ugolïno n'eût pas ou- 
bli»! ses devoirs chrétiens, à la voix de la ven- 
geance et de l'ambition, s'il se fût contenté d'exer- 
cer son sacré ministère dans l'humilité et la paix 
évangéliqne , ce troupeau de fidèles, laissant 
un fol enthousiasme et la fougue des passions se 
refroidir par le souvenir des vertus de ses prédé- 
cesseurs, eût vu l'orage gronder sous ses pieds, 
sans s'exposer lui-même au choc des combats et 
à l'illégalité de la guerre. 

Tant que Frédéric II se soutint, parla victoire, 
dans l'opinion des peuples, ses partisans eurent 
de la gloire et du pouvoir; mais quand, du sein 
du concile de Lyon , le pape Innocent eut lancé 
ses terribles anathêmes , l'opinion du vulgaire 
toujours craintif, céda aux imprécations pontifi- 
cales; et, les intérêts changeant avec l'opinion, 
le parti fort devint faible, et le parti vaincu se 
rendit , à son tour, maître de la victoire : messer 
Ugolino et ses ouailles excommuniés et exposes à 
toutes les foudres papales, furent mis hors l'union 
romaine, et déclarés hérétiques. Mais le tems 
que dura l'interdiction ne fut pas perdu et sans 
fruit pour le Titan : les vertus chrétiennes sont 
heureusement indépendantes de la pluralité des 
sectes et de la différence des dogmes; le peuple 
de San-Marino, tandis que les Gibelins du Mon- 
tefeltrc essuyaient les réactions du parti guelfe, 
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redevenu calme, se rattachant atr passe, put dis- 
tinguer dans <|uel abîme on l'avait entraîné, et 
tirer de sa situation les avantages précieux de la 
réflexion : les mœurs antiques , les coutumes de 
la primitive église du Titan reparurent ; la liberté 
civile s'y retrempa, y reprit une force nouvelle. 
La crainte de perdre venait de faire sentir la 
nécessité de^ conserver. 

Si les excommunications avaient pu éteindre 
l'incendie qui ravageait l'Italie , et ramener à la 
paix les peuples et les villes, jamais les fulmiua- 
tions ecclésiastiques n'eussent produit d'effet plus 
prompt et plus salutaire; mais dans cette guerre 
désastreuse, elles étaient l'arme du pontife; elles 
semblaient plutôt lancées pour protéger et rele- 
ver la faction guelfe et son orgueil , que dans les 
vues pieuses d'anéantir la fureur des partis, et de 
f.iire triompher Ils principes de l'humanité et de 
la charité chrétienne : elles ne servirent donc 
qu'à rallumer les esprits, qu'à raffermir la haine 
des partis, en leur laissant un moment de repos. 
Cependant Philippe, archevêque de llaveunes 
( première dignité ecclésiastique après celle du 
pape) , profitant de ce court intervalle de calme 
ou d'abattement, entreprit avec un saint zèle 
d'arrêter dans la Romagne la violence de la que- 
relle , et d'être au moins le médiateur d'une trêve 
s'il était impossible d'obtenir une paix solide e' 
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durable. Les San-Marinois , aux premières ouver- 
tures de paix, s'empressèrent (l'accueillir et fie se- 
conder les efforts du bon prélat ; cl il est digne de 
rem:irqueqne parmi tant de villes intéressées à l'im- 
portance d'un Irai te, aucune d'elles ne fui choisie 
pour êlre le lieu du congrès. Cet honneur devait 
appartenir au sommet du Titan, au chef-lieu de 
la population commencée par Marions. Il est à 
croire que Philippe, malgré la participation du 
peuple de San-M»iïno aux derniers combats, 
connaissant l'origine de son égarement et leca- 
raclère moral de la réunion, ne crut pas trouver 
,une cité plus convenable pour une telle circons- 
tance, et plus exempte de toute influence des 
barons, plus libre et plus indépendante. Alors 
on vit gravir, sur la roche élevée, Taddeo de 
Montefeltre , comte d't rbin , chef du parti guelfe 
en Romagne, les Omodei de Rimini, l'évêqtie 
Cgolino, pour le parti gibelin, et l'archevêque 
de Raveune , suivi de ses clercs , et accompagné 
de quelques 'nobles bolognais. 

C'était l'usage, en Italie, de convoquer Les 
assemblées dans les églises principales, attendu 
que la plupart (les villes n'avaient pas encore d'édi- 
fices publics consacrés spécialement aux affaires 
civiles; mais, àSan-Marino, celte coutume dalait 
du commencement de la société, l'assemblée y 
était toujours synonyme de l'église comme dans 
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les premiers siècles du christianisme; et sur la 
tombe de Marinus, la sainteté du lieu imposant 
le silence aux passions , rappelant la maxime 
cvangélique d'égalité et de fraternité', malgré tout 
ce que la corruption des siècles avait introduit, 
les esprits semblaient plus éloignés du mal et de 
la haine. Cependant les hommes de parti, étran- 
gers aux belles institutions san-mai inoises , réu- 
nis dans la. pie ve (paroisse), ne surent point 
s'entendre, malgré tout ce que tentèrent pour 
y parvenir les magistrats du Titan et les prin- 
cipaux liabitans. (La participation des San-Ma- 
rinois à la guerre venait de former parmi eux 
une sorte de hiérarchie, de créer une espèce 
de caste noble. Peut-être est-ce un tel fléau qui 
a commencé , dans tous les pays , les démarca- 
tions arbitraires). L'inimitié était si fortement 
enracinée dans le cœur de tous ces hommes ha- 
bitués à s'entretner et à se livrer à leur férocité, 
que tout ce qu'on put obtenir du congrès fut une 
suspension de toute espèce d'hostilité pour vingt 
jours seulement. Mais vingt jours passés sans que 
l'humanité eût à gémir, dans cette contrée, de la 
fureur des factions, étaient encore une victoire 
dont le prélat et les hommes de San - Marino 
devaient être glorieux d'avoir remportée. Il 
fut aussi stipulé dans le traité que, pendant ce 
laps de tems, tous les individus pourraient libre- 



( io6) 

ment circuler dans les provinces de Montefeltre , 
d'Urbin, de San-Marino , de Iîimini et de Ra- 
venne , sans qu'il leur arrivât aucun mal , aucune 
vexation : ce qui fut aussitôt publié au son de 
trompe. 

Qu'il nous soit permis de récapituler- ici les 
derniers événeraens , et de consigner les ré- 
flexions que la conduite des San-Marinois nous a 
suggérées : un évêque ambitieux comme l'étaient 
a cette époque tous les évêques, vient au nom du 
Dieu tant respecté sur le Titan , s'immiscer dans 
les aiïàires de la société , influer sur les décisions 
de l'assemblée, la stimuler à faire partie de la 
faction gibeline quoiqu'elle n'ait point de sujet de 
haine, point de motif d'intérêt pour l'y porter. 
Maïs à la voix d'Ugolino, qui signale l'insatiable 
domination des successeurs d'Udcbrand , le peuple 
de San-Marino, jusqu'alors libre du joug des 
papes, tremble de voir ia bannière du grand- 
prêtre flotter sur la cime titanique , et d'être as- 
servi s'il ne témoigne , en prenant part aux com- 
bats, qu'il défendra courageusement son indépen- 
dance ; et , pour éviter de devenir l'esclave d'un 
chef puissant, il doit se livrer, avec la candeur de 
la vertu et de l'inexpérience , à l'avide prélat qui 
lui forge des fers plus serrés, une chaîne plus 
pesante. La fourbe de l'évêque a dû induire en 
erreur un peuple crédule chez qui la commotion 
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des secousses de l'Italie s'est lait ressentir , qui a 
obéi successivement à la nécessite de se fortifier, 
d'avoir des gardiens et des murailles. K'est-ce pas 
aussi pour sauver sa liberté menacée qu'il a fait 
entendre un cri de guerre, qu'il se mêle aux 
combattans ? JVe doit-il pas s'attacher à un parti 
pour compter sur des secours en cas d'attaque? 
Que l'on considère ces raisons , et l'on pensera 
que les institutions fortes et sages des républiques 
conviennent plus aux grandes nations qu'aux pe- 
tites. Si le territoire de San-Marino eût été d'une 
grande étendue, si le peuple eût été nombreux, 
c'est-à-dire si cette république si facile à se laisser 
aller aux insinuations des ambitieux, eût eu une 
contenance imposante; si les lumières, toujours 
en proportion du nombre, eussent lui dans le 
conseil général des représentons élus pour la 
conservation des lois constituées, il se fût trouvé 
des orateurs pour repousser toute participation à 
une guerre illégale, sans but , sans nécessité ; les 
membres de cbaque différente province eussent 
réclamé pour des motifs différens, la paix fonda- 
mentale : les méridionaux, avec leur esprit prompt 
et subtil eussent trouvé des raisons innombrables 
pour qu'on n'altérât en rien les institutions, et 
même des moyens de défense eu cas d'agression; 
tandisquelesliommesdu nord se fussent montrés 
avec leurs formes athlétiques pour rassurer le gou- 
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vernement. On eût cfit à la tribune : « Défendons 
jusqu'à la mort cette liberté paisible qui nous fut 
donnée en partage, si jamais un ennemi témé- 
raire ose attaquer nos frontières ; mais restons-y 
renfermés si nous voulons être invincibles : nous 
formons un grand peuple ; nous avons de bonnes 
lois, soyons-y fidèles; ayons des boucliers et 
point de cimetères; il ne nous appartient pas de 
prendre part aux querelles des autres nations : 
nous ne devons pas connaître les Guelfes ni les 
Gibelins; nous sommes les enfuis de la grande 
république de San-Marino, les frères de tous les 
Chrétiens , mais non pour les égorger ni pour les 
asservir : l'Evangile du Sauveur, loi au-dessus de 
toutes les lois, nous a défendu la guerre et re- 
commandé l'égalité fraternelle. Gémissons sur les 
erreurs des petits Etais dévorés par les tyrans; 
envoyons leur des pacificateurs s'ils réclament 
notre médiation, mais ne secondons jamais leurs 
•vues ambitieuses. Que vient donc nous dire l'c- 
vêque de Montefeltre? pourquoi nous appelle-t-il 
à combattre son supérieur spirituel? Pourquoi 
cet esprit de révolte et d'insubordination ecclé- 
siastique? Malheur au prêtre qui méconnaît la 
parole des apôtres ! Marinus, notre saint fonda- 
teur, qui avait écouté ceux qui virent le Sei- 
gneur, nous a transmis les vraies interprétations 
évangéliques, préservons-les de la corruption, 
I 
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de l'esprit envahisseur du siècle, ne portons pas 
une main sacrilège a. l'arche sainte; et, si des lois 
nouvelles sont indispensables, faisons-les dans 
l'esprit de liberté et de fraternité qui nous a si 
fortement constitués; que la première de toutes 
soit pour bannir à jamais quiconque cherchera , 
par ambition , à porter atteinte à notre indépen- 
dance nationale , à notre liberté individuelle. 
Ainsi pourra vivre, dans l'éternité des tems, 
notre glorieuse république, sans guerre, sans 
querelles ; les maladies et l'âge se chargeant seuls 
d'éteindre les générations ; la liberté les rendant 
toutes heureuses durant leur séjour sur notre 

terre bénie du ciel. » Nous le répétons , un 

gouvernement républicain est le seul conforme 
à la religion chrétienne ; et , loin que la grandeur 
du territoire soit un empêchement à cette ma- 
nière de gouverner, elle la favorise au contraire , 
parce qu'il est presque impossible d'être juste avec 
l'unité monarchique. 

La trêve expirée, les hostilités recommencè- 
rent avec plus de vigueur. Mais les habitait s du 
Mont-Titan, devenus plus sages, et ayant eu le 
tems de reconnaître les avantages de la paix pour 
un pays pauvre, se refusèrent à sortir de nou- 
veau de leur paisible existence. Relevés de l'in- 
terdit qui pesait sur eux, et de plus réconciliés, 
pour ainsi dire, avec Taddco, comte d'Urbin, 
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chef des Guelfes , ils eurent la prudence de ne plus 
se déclarer ouvertement pour aucune faction. Ce- 
pendant Ligolino , ce perfide pasteur qui les avait 
entraînés à la guerre, était venu se réfugier au 
milieu d'eux , non pas en chef de parti , mais en 
fugitif, et, à son tour, en proscrit , en émigré. 

Quoique les excommunications politiques ne 
fissent plus d'effet sur les esprits, tant on avait 
abusé de cette arme sacrée , tant l'ambition des 
papes était peu secondée par la force de la jus- 
tice, pourtant un reste de pudeur leur rendait 
parfois toule leur puissance : Ugolino venait d'être 
remplacé, sur son siège épiscopal, par un autre 
évèque nommé Giovanni; et, comme si le ciel 
eût voulu que toutes ses fautes ne restassent pas 
impunies, les hommes mêmes de son parti l'aban- 
donnèrent : les Guelfes établirent le nouveau 
prélat à San-Léo. Mais Ugolino protestant contre 
la validité de cette investiture, qu'il regardait 
comme simoniaque, disparut tout-à-coup pour 
préparer sa vengeance , et se retira à San-Marino 
sous un vêtement de pénitent. Le peuple, parmi 
lequel il avait des partisans, lui assura une re- 
traite; et, touché de son état, oublia qu'il l'avait 
détourné de ses vrais devoirs. Les républicains, 
dans leur franchise et leur bonne foi sont plutôt 
séduits par les insinuations qu'effrayes par la 
force ou par la menace : Ugolino connaissait le 
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peuple <le San-Marino; il n'était venu sur le 
Titan que pour le conquérir, que pour se faire 
déclarer chef de la communauté , que pour usur- 
per la juridiction temporelle , que pour se trou- 
ver bientôt à la tête d'une population déjà com- 
posée de quatre mille individus façonnés à sa 
guise. D'abord sa vie fut austère, et peu à peu 
flattant ceux qui formaient la nouvelle caste, les 
nobles , il leur souffla l'esprit d'ambition qui te 
dominait : il semait la discorde, et préparait une 
révolution qui devait non-seulement le faire ren- 
trer de forée dans San-Léo , mais encore assurer 
à jamais le pouvoir des évêques de Montefeltre 
sur le Titan. C'est ainsi qu'on le voit se diriger 
vers ce but par des détours, et chercher à établir, 
par induction , l'idée de la puissance épïscopale. 

Quelques châteaux se trouvaient sur la route qui 
conduit à San-Marino, et les suzerains exigeaient 
un droit'de passage. Sous prétexte que ce droit 
nuisait au bien-être de l'Etat, principalement 
pour ne' pas mettre d'entraves au commerce, au 
moment de la foire qui se tenait, chaque année, 
dans le bourg, Ugolino engagea la société tita- 
nique à acheter la franchise du passage : le con- 
trat fut rédigé par lui, et il y participa comme 
évêque de Montefeltre, comme chef spirituel : 
c'était déjà un pas de fait, c'était un titre à invo- 
quer. Tout s'organisait avec mystère ; la noblesse 
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commençait à prendre île l'assurance dans ses 
coupables vues de supériorité ; mais bientôt la 
mort venant arrêter les conceptions de l'évèque, 
le peuple, délivré de son plus mortel ennemi, re- 
prit sa marche ordinaire : la force de l'équité pa- 
ralysa les germes de la zizanie; la petite portion 
qui s'arrogeait quelques airs les perdit dars l'as- 
semblée générale ; nul privilège ne venait étayer 
ses prétentions, elle ne pouvait exercer des droits 
absurdes ; ainsi la société n'ayant plus en elle de 
mobile étranger, retrouva cette paisible existence 
du passé. 

Il est rare que le clergé renonce au moindre 
de ses droits, ou du moins à ce qu'il se croit au- 
torisé à regarder comme tel. Ugolino ayant par- 
ticipé à divers contrats de la république, comme 
évèque, Giovanni, son successeur, ne tarda pas à 
faire valoir ses prétentions , et à regarder le Titan 
comme. soumis à sa juridiction ecclésiastique, 
comme faisant partie de son diocèse. Ce fut à 
cette époque que la commune de San-Marino se 
trouvant encore dans la nécessité d'agrandir son 
territoire , acheta du comte d'Libïn , qui , pour 
subvenir aux frais de la faction guelfe , avait be- 
soin d'argent, la moitié du Mont-Casole avec 
tous ses droits, juridiction et liabitans. Alors 
Giovanni intervint à la participation, prétendant 
y figurer au contrat comme protecteur, pour ne 
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pas déroger à ses droits épiscopaux, ou, pour 
mieux dire, afin d'appuyer l'abus du siècle par 
l'esprit de corps. Le peuple du Titan ne savait 
pas encore, qu'en principe, une telle participa- 
tion devient la mère de la discorde, surtout 
quand il s'agit de tels droits. Giovanni ne lui 
semblait qu'un prêtre; il était guelfe et d'accord 
avec le vendeur, on ne Gt aucune observation : 
le contrat fut signé à Rimini en grande pompe. 
Aussitôt les habitans du Mont-Casole, charmés 
de cesser d'être les sujets d'un seigneur absolu , 
accoururent se mêler au petit peuple libre, et 
beaucoup d'individus de l'autre partie du Ca- 
sole vinrent aussi volontairement s'adjoindre aux 
frères chrétiens. 

Nous avons fait ici mention de l'action de Gio- 
vanni, afin qu'on pût distinguer plus tard sur quels 
titres se fondaient les prétentions des évèques , et 
pour avoir l'occasion de montrer par quelle voie 
les gens d'église abusèrent là, comme partout , de 
la bonhomie, de l'imprudence et de la simplicité 
des hommes qu'ils étaient appelés à protéger. Nous 
avons vu , depuis son origine , la réunion titanique 
exercer les principaux droits de la liberté , ceux de 
l'autonomie, c'est-à-dire ne reconnaître d'autre 
autorité que celle du peuple assemblé, d'autres 
lois que celles que le peuple se donnait lui-même. 
Les habitans du Mout-Titan n'uvaientpaseu besoin 
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d'attendre la paix de Constance pour se foire Un 
code de lois et des statuts, comme toutes les ailles 
d'Italie exaltées à cette e'pocjue par l'esprit d'indé- 
pendance; une autorité paternelle avait suffi aux 
compagnons de Maiinus; les surveillans, les an- 
ciens et les desservans , élus par l'assemblée , for- 
maient encore le conseil général chez leurs des- 
cendans; plus tard les noms furent changés , mais 
les choses établies restèrent toujours dans le même 
ordre , et nous regrettons peu qu'il ne nous soit 
parvenuaucun document relatif au gouvernement 
des consuls, puisque, de nos jours, l'Etat est, au 
nom près , dans la même coutume d'élire ses ma- 
gistrats, et dans le même esprit civil. Cependant 
l'autorité épiscopale, introduite par l'abus, ne lais- 
sait échapper aucune occasion de foire valoir ses 
droits quelque futile qu'en tut le prétexte : nous 
voyons que des ambassadeurs furent députés 
en 1278 auprès du conseil général de San-Marino 
par des seigneurs voisins pour quelques difficultés 
relatives à un droit de passage , et que Giovanni 
s'empressa d'intervenir et de décider. Quodfac- 
tumfuit de voluntate venerabilis Pat/ la domini 
Iokannis epi. , etc. Si l'on s'étonne de la manière 
impérieuse de voluntate dont l'évêque s'immisce 
dans les affaires temporelles , c'est que sa décision 
était tout-à-fàit d'accord avec l'intérêt des habitans 
de San -Marino ; d'ailleurs on peut considérer leur 
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silence comme une grande preuve de respect , de 
bienveillance pour celui qui s'était fait, quoique 
malgré eux, leur pasteur. Mais ces sentiraens, 
cette soumission , qui auraient dû toucher le 
prélat , ne firent qu'accroître son ambition ; et la 
forme politique du gouvernement de la province 
deMoniafeltre lui laissant y prendre part et y par- 
ticiper grandement selon les teins et les circons- 
tances , il se crut en droit d'exercer la même in- 
fluence et la même juridiction sur le Titan. Le 
gou vernement des provincesconsistait alors en une 
représentation nationale ou parlement, tenue dans 
le chef- lieu : toutes les villes, les terres, les sei- 
gneuries qui en dépendaient y envoyaient des 
députés pour traiter des affaires relati vos à l'inté- 
rêt de tous; et quand on se décidait à la guerre, 
chaque commune coopérait aux moyens de la sou- 
tenir, et fournissait son contingent d'hommes et 
d'argent. San -Ma ri no eut sesenvoyésau parlement 
du comté de Montefeltre , contribua aux collectes 
pour le besoin général; mais quoique ce ne fût que 
pourle salut de la cause commune, et non comme 
se reconnaissant sous la juridiction du comte et 
de l'évèque, ce dernier ne manqua pas d'en tirer 
parti , et de profiter de la libéralité des San-Ma- 
rinois pour l'interpréter en faveur de ses pré- 
tentions, comme si un peuple qui se gouvernait 
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lui-même pouvait raisonnablement dépendre de 
qui que ce fïït. 

La fureur des faclîons s'étant rallumée avec 
plus d'impétuosité ([Lie j;imais, le peuple du Titau 
se trouva de nouveau engagé dans la grande 
querelle pour soutenir le célèbre Guïdo de 
Monlcfeltre , gibelin acbarné dont le Dafte parle 
comme digne d'être appelé l'honneur 3e la Ro- 
magne; et ce chef renommé tenait tant à con- 
server les libres habitaus de San-Mai-ino dans son 
parti, qu'il mit à leur tête son petit-fils, nommé 
Ugolino. Mais si l'attachement de la Commune 
pour le comte Guido, pendant sa bonne et mau- 
vaise fortune, fut le principe de l'amitié réci- 
proque qui ne cessa d'exister entre elle et la fa- 
mille de Montefeltre , il commença aussi la haine 
que la famille deMalatesta, chef du parti guelfe en 
Romagne, conçut contre les hommes du Titan. Ce 
mont que Malatesta pouvait apercevoir de Rî- 
mini , où il exerçait l'empire le plus despotique, 
devenait pour lui un fantôme dont l'aspect l'im- 
portunait : le Titan était le refuge de Guido; on 
regardait généralement ses habitons comme les 
meilleurs guerriers d'entre les Romagnols: aussi 
messer Percitade de Percitadi, ministre de l'em- 
pereur auprès du parti gibelin, homme d'une ca- 
pacité extraordinaire, tombé dans un piège de 
jlululesta , et sou prisonnier, après s'être échappé 
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des mains du tyran , ne se crut en sûreté qu'ont re 
les murailles de San-Marino. Cependant les succès 
deMalatestaallaienttoujourscroissans, nulle place 
ne lui résistait; le parti guelfe triomphait en Ro- 
magne ; la cime OU Titan semblait être devenue un 
asile assuré pour les deux célèbres Gibelins. Mais 
quoiqu'ils pussent s'y défendre long-tems, le mi- 
nistre de l'empereur gagna Venise afin de remé- 
dier à l'échec qu'éprouvait le parti- impérial; et le 
comle Guido, accablé d'années, chargé de glo- 
rieux faits d'armes, résolut de finir ses jours et 
d'expier ses erreurs politiques sous l'habit mo- 
nastique : il se retira à Ancôna dans le couvent 
de Saint-François. Peut-être le séjour qu'il fit au 
milieu île la congrégation titanique l'engagea- t-il 
à prendre cette résolution ; peut-être avait-il re- 
connu r quoiqu'un peu tard, sur ce sommet où 
un peuple , sou allié, tout en cédant aux circons- 
tances qui le forçaient à la guerre, suivait, prê- 
chait les doctrines paisibles de l'Evangile, qu'il 
n'y avait, sur la terre , d'autre manière de vivre 
heureux que de pratiquer les vertus chrétienne*-; 
et, dans la crainte que la vue d'un peuple aguerri 
ne vînt faire changer ses résolutions, peut-être 
avait-il préféré les liens sacramentels du cloître à 
l'exercice religieux du droit de citoyen chrétien. 
La retraite dans un courent est souvent la pensée 
forte d'une ame qui connaît sa faiblesse : renon- 
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cer au monde pour éviter ses travers, est, san» 
doute , une action courageuse; mais la vie active et 
laborieuse d'un liomme qui résiste à l'erreur, est 
seule une vertu , car Dieu n'a pu placer la vertu 
hors des lois naturelles : selon la morale du Cln-ist, 
il doit exister une grande différence entre l'exer- 
cice constant d'un devoir qui consiste à vivre 
avec le prochain dans des rapports réciproques 
de secours et de bienveillance, et celle vie soli- 
taire et inutile, triste effet d'un enthousiasme mal 
entendu ou d'un egoïsme contraire à la religion. 
Celte différence existe également entre le ci- 
toyen, l'homme libre, qui fait concourir sa raison 
et l'exemple de sa vie à la chose publique, res pu- 
blica, et l'homme déchu, l'esclave obéissant nu 
caprice d'un satrape, 

Le peuple de Sau-Marino , qui s'était formé au 
métier des armes sous la conduite du comte 
Guido , perfectionna, l'art de se fortifier et de 
se défendre entre ses murs pendant la résidence 
que ce valeureux capitaine y avait faite; mais 
quand il se fut retiré dans le cloître , quelque ga- 
rantie qu'elle trouvât dans sa bravoure , quelques 
succès qu'elle dût attendre de ses armes, la so- 
ciété tilanique reprit sa tranquille indépendance , 
et ne chercha pas à continuer de participer à 
cetle guerre civile, dans laquelle elle n'avait, 
après tout, figure que par condescendance. Quoi- 
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que fortement attaché à la famille île Moiitefclu e , 
quoique ses armoiries fussent sculptées dans le 
même écu (*), l'Etat libre de San-Marino resta 
paisible : l'aigle des MonteFeltre prit son vol, les 
trois tours titanïques furent inébranlables. Ce re- 
tour des San-Marinoisau giron de la patrie, après 
plusieurs tentatives dans la carrière des combats 
qui les rendaient à l'influence naturelle de l'air 
qu'ils respiraient , prouve quelle est la force des 
institutions qui maîtrisent l'homme : la conserva- 
■ lion des droits de citoyen est une gloire plus solide, 
plus positive qu'une brillante renommée attachée 
à dessuccès militaires; et, d'ailleurs, celte observa- 
lion constante de la simplicité primitive de la con- 
grégation dev lit tenir lieu, pour la conscience, 
de l'ivresse passagère et de l'éclat du triomphe. 

(Quelque tems après une paix générale vint 
enfin, en 1299, laisser respirer toute la Ro- 
magne, à l'exception du Muntefeltre;mais, l'année 
suivante, un traité particulier régla les affaires de 
ce comté avec la commune de San-Marino. Le 
Titan pouvait espérer une longue félicité : la bra- 
voure des San-Marinois, et le renom qu'ils avaient 
acquis sous la conduite du comte Guido, satis- 
faisaient la vanité nationale, introduite sur la 

(*) On voit encore en divers lieux, à San-Marino , ces 
sculptures du treizième siècle. 
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rodl'e SOns l'armure des guerriers : rein leur suffi- 
sait pour l'éternité. 11. semblait même qu'ils n'étaient 
descendus du sommet de la Gnaita les armes à la 
main, qu'ils ne s'étaient un moment courbés sous 
le joug des préjugés de l'Italie que pour prouvera 
ses peuples rassemblés pour les batailles qu'ils for- 
maient une nation. Mais si leurs rcprcsentans au 
champ d'honneur suivaient les erreurs du siècle , 
ils protestaient contre de tels abus sur la tombe de 
Marinus, par l'observance des doctrines mécon- 
nues dans le reste de la péninsule, doctrines inhé- 
rentes à la société tilmiique. Cependant la pniv , 
cette noble mère de la liberté dont, ils étaient les 
fils aînés , dont ils faisaient un si noble usage , ne 
tarda pas à leur être funeste, à troubler leur sé- 
curité, à s'ollî ir à leurs regards comme plus re- 
doutable que l'horreur du carnage; elle lit tour- 
ner contre eux l'ambition dominatrice de Rome, 
c'est-à-dire delà cour pontificale, elle, vint menacer 
leur indépendance, cimentée partant de siècles. 
G' n'est que pour de vrais chrétiens que le loisir 
d'une vie paisible est exempt de crime : le succes- 
seur de Saint-Pierre l'était aussi de Grégoire VII ; 
l'éclise militante voulait profiter d'un moment de 
calme pour s'assurer de nouvelles conquêtes : 
San-Marino venait de signaler son existence po- 
litique; Rome devait chercher à en détruire la 
principale condition, la liberté. La retraite du 



( I», ) 

comte GuiJo sur le Titan avait été le signal de la 
persécution ou le commencement delà querelle 
que l'Etat de San -Mari no se vit contraint à sou- 
tenir eontre le chef de la chrétienté. 

Dès les premiers succès de Malatesta contre 
les Gibelins romagnols, le pape, qui voyait les 
partis s'occuper plutôt de leurs petits intérêts par- 
ticuliers que de ses propres prétentions , et qui 
commençait à prendre un certain à-plomb dans 
son ambition , se croyant maître d'exercer , par 
droit de conquêtes , les droits temporels des em- 
pereurs, et de les remplacer tout-a-fuit dans la 
Pentapole , avait envoyé dans cette province, des 
magistrats suprêmes avec les noms de gouver- 
neur, de légat, de comte ou de vicaire. Cette 
magistrature était d'une grande importance, et 
comme il s'agissait premièrement de l'établir, 
ce qui offrait des difficultés, les hommes les plus 
connus alors dans les sciences et les plus illustrés 
dans le métier des armes , en furent revêtus. On 
peut juger de l'esprit des villes à cette époque, 
et par les souvenirs historiques, et surtout par 
une lettre d'ildebrandino , évêque d'Arezzo(*), 
député comme gouverneur et vicaire général 
de la Romagne en îagi , dans laquelle il se 
plaint de la triste condition de son emploi , parce 

(*) Lunig. op. cit. tora it. 
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que, dit-il, à commencer par Césène , Imites 
les villes de son gouvernement, loin d'obéir nu 
caractère dont il est investi, non-seulement lui 
font résistance , mais encore le poursuivent et 
l'invectivent. Aussi se vit-il forcé à exercer sa 
charge par la voie d'agens subordonnés, sous les 
litres de podestat, de vicaire ou d'autres à peu 
près semblables; et c'est ainsi qu'on voit figurer 
dans le comté de Montefellre un certain Théodo- 
ric, chanoine de San-Léo, agir au nom du gou- 
verneur Ildebrandino, et pour réaliser la somme 
fixée pour ses nouveaux appointemens, notifier 
et intimer, en 1 392 , aux communes dépendantes 
dudit comté, l'ordre de payer leur part de ladite 
somme. Parmi ces communes se trouvait comprise 
celle de San-Marïno. C'était alors le système de 
tout ministère de faire payer ans provinces la 
solde de l'agent chargé des exactions. La civilisa- 
tion, comme nous le voyons, n'a apporté dans 
cette coutume d'autres changemens qu'un peu 
plus d'hypocrisie : de tout teins les peuples ont 
donné les verges avec lesquelles on les fustige. 

Cependant les citoyens de San-Marino refusè- 
rent ouvertement de payer celte espèce de tribut, 
non qu'ils tinssent à une somme assez légère, mais 
parce qu'ils prévoyaient quelle importance pour- 
rait avoir, pour leur avenir, cet acte de soumission, 
reconnaissance indirecte du droit de suzeraineté. 
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De son côté , Théodori c, homme raisonnable et in- 
capable d'abuser du pouvoir remis entre ses mains, 
moi ns porté à regarder comme un acte de rébellion 
le refus d'une commune désignée sur là liste du 
comté , qu'étonné d'une résistance faite au vicaire 
du vicaire général , crut ne devoir mieux faire , 
pour ne pas compromettre la dignité de la cour d« 
Rome, que de charger de cette affaire -et de la re- 
connaissance des droits invoqués par les deux par? 
lies pour la demande et pour le refus, un homme 
désintéressé, versé dans la science des lois, d'un 
caractère reconnu de probité, d'impartialité et de 
justice Palamède, juge de Rjmiiu, réunissait toutes 
ces qualités; il jouissait de l'estime de ses conci- 
toyens et d'une grande renommée d'intégrité dans 
toute la province. Ce fut lui que le demandeur 
choisit, et que les défendeurs acceptèrent pour 
examiner le différent et pour prononcer la sen- 
tence. Mais pour être plus à portée de voir, de con- 
naître et même de consulter le dialecte de ceuxsur 
la cause desquels il allait porter un jugement, ou 
donner son conseil, selon l'expression du docu- 
ment authentique , il engagea le vicaire à le 
suivre sur les lieux : l'aspect des habitons de San- 
Marino, l'accueil franc qu'ils en reçurent, une 
espèce de candeur qui se montrait sur tous les 
visages; la confiance qu'ils semblaient mettre 
dans la justice de leurs droits , prévinrent en leur 
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faveur le juge et Théodoric lui-même. L'existence 
indépendante de la congrégation de Marinus, dans 
sa simplicité*, reposait sur une base incontestable, 
sur l'exercice constant de ce droit d'indépendance 
depuisledonabsoludriMont-ïitan parFélicissima. 
D'ailleurs les chartes conservées dans le sanctuaire 
de la piet>e,eX parmi lesquelles se trouvaient l'arrêt 
de l'évèque de Montefeltre, Giovanni, dans la con- 
testation suscitée par Deltone, évèque de Riminï, 
et d'antres chartes plus récentes , toutes favorables 
àla société titanique, -prouvaient évidemment son 
exemption de toute domination et supériorité 
étrangères, et portaient à décider sans hésitation 
que la commune, l'université et les hommes deSan- 
Marino n'étaient soumis qu'à leur propre juridic- 
tion. Un coup-d'œil porté sur des institutions si 
sages, que le tems avait consolidées; l'examen de la 
vie simple et laborieuse des citoyens, plaidoyer 
plus éloquent que de vaines subtilités, influèrent 
tellement sur l'esprit du bon vicaire, qu'il voulut, 
quoique fâché de se voir désisté de sa demande 
et des prétentions de l'église épiscopale de Mon- 
tefeltre, qu'au nom de Rome, la justice fût pu- 
bliquement et solennellement reconnue , et que 
la sentence d'un juge intègre tournât à l'honneur 
des heureux habitons de San-Marino : Ipse do- 
minus Theodoricus canonicus fuit ad castrum 
S. Marini una cum ipso domino Palamede , 
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et ibi in dic(o castro tulït sententïam palam 
omnibus volentibus audire potuerunt. Les noms 
de Palamède et de Théodoric furent inscrits sur 
les registres civils à la page des grands citoyens, 
et long-tems bénis sur ta hauteur titanique comme 
des soutiens de la liberté originelle. 

La récognition du droit d'indépendance par 
un agent de la cour ponliGcale à une époque où 
ses ministres cherchaient par tous les moyens 
imaginables à étendre et à consolider l'autorité 
temporelle que le teins ou une longue posses- 
sion pouvaient seuls valider, est un événement 
d'autant plusimportant, et d'une force d'autant plus 
réelle, que Palamède, comme savant juriscon- 
sulte, et Théodoric, comme ecclésiastique, ne 
devaient certainement ignorer aucuns des droits 
prétendus sur lesquels s'appuyait la cour de Rome, 
droits que, dans ces tems d'ignorance, on devait 
beaucoup plus respecter qu'aujourd'hui. Une re- 
marque intéressante c'est que ni l'un ni l'autre 
n'alléguèrent contre les San-Marinois la donation 
du roi Pépin et autres largesses impériales déjà 
publiées alors : preuve certaine que les prêtres 
ambitieux , secondés par les piètres méchans et 
envieux, n'étaient pas encore très-heureux dans 
leurs inventions calomnieuses et diaboliques. 

Le souvenir d'un événement si heureux, pour 
la petite république, et qui doit faire époque 



( "6 ) 

dans ses annales, serait peut-être reste dans l'ou- 
bli, si, quelques années après, de semblables 
prétentions ne fussent venues le réveiller et lui 
donner une authenticité parvenue jusqu'à nous. 
Sans doute, par des tentatives si souvent réité- 
rées, par leur imporlunité constante, les papes 
ou leurs agens espéraient lasser la patience des 
pacifiques liabitans de San-Marino, et les frire 
consentir à payer la somme réclamée, tribut fort 
léger en lui-même, mais important pour établir 
le droit de suzeraineté : pour l'esprit de domina- 
tion la vanité l'emporte quelquefois sur le positif, 
et l'imaginaire flatte toujours plus que le réel. 
Dans la province , toutes les cités et leurs terres 
reconnaissaient le joug romain ; l'aspect du Titan 
insoumis semblait, faire rougir le front des Roraa- 
gnols : les hommes qui ne savent pas conserver 
leur dignité s'acharnent ù poursuivi e ceux dont 
la conduite est une satire de la leur , dont l'éléva- 
tion d'ame contraste avec leur abaissement : aussi 
•vit-on l'Eglise étayer son pouvoir temporel par 
l'intervention et les secours des nobles , pour les- 
quels elle n'était pas en reste de bons procédés et 
de concessions. L'évêquclldobi-andinon'élait plus 
légal enllomagne, te bon Théodoric n'exerçait 
plus les fonctions de vicaire. Le changement de 
ministres est un effet , une conséquence de l'in- 
justice de ce qu'on veut établir : on met les 
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hommes pour ainsi dire à l'épreuve de leur 
adresse jusqu'à ce qu'enfin il s'en trouve un qui 
réussisse. Soiis la conduite d'un nouveau vicaire, 
Cuzio di Monte San - Savino , le noble Daniel 
d'Urbino, podestat de Montefeltre, et ses subor- 
donnés , furent les instrumens de contrainte avec 
lesquels on voulut satisfaire l'avidité insatiable , le 
désir de domination sans bornes des pontifes de ce 
siècle ; et Gugliclmo Durante , un des plus doctes 
ecclésiastiques, en ce même moment gouverneur 
delà Romagne, maisobligé, sans doute , d'obéir 
aux ordres émanés de plus haut, et de suivre les 
instructions du sacré collège, sanctionnait cette 
tentative. Mais l'amour de la justice lui fai- 
sait signaler ce penchant général à la cupidité, 
penchant autorisé par les actions des chefs spiri- 
tuels (*), et ses efforts, s'il en eût tenté pour 
réprimer les déprédations des clercs, alors si 
communes, n'eussent servi qu'à lui nuire person- 
nellement sans rien réparer. 

Les hommes du Montefeltre investis de la 
puissance temporelle et spirituelle, bien qu'ils 

(*) Il s'exprime ainsi dans une sentence rendue la même 
année ; Ejfrœnata cunctorumque vtttarum radix cupidilas, 

paris œinula, orign Utiiim, et materia jargiontm Mens 

namque -visca cupidltatis aihtricla y nCC abstincre noiit a 
vetitis , née gauderc concessis. 

l'iNTL'IZJ, t. m , p. 166. 
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s'y prissent par la ruse et pur la menace pour in- 
timider la société titanique, n'y pouvaient ce- 
pendant parvenir : l'injustice produit l'indigna- 
tion; l'indignation de tout un peuple accroît sa 
force et lui en révèle le sentiment. Sans, doute 
cette patience évangélique des citoyens de San- 
Marino ne dut pas tenir à cette nouvelle agres- 
sion ; sans doute ces guerriers du comte Guido du- 
rent brandir l'arme déjà poudreuse- qu'ils avaient 
illustrée aux plaines romagnûles, et vouloir enfin' 
sceller par le sang leur indépendance si souvent 
contestée ; mais le conseil des vieillards ( presbi- 
teroï) de l'Eglise primitive, dont l'imagination, 
pour être plus sage, n'était pas n^pins fécondée 
par l'amour de la liberté, ne voulurent pas re- 
courir à des violences qui pouvaient la compro- 
mettre par la suite; ils avaient compris que la 
guerre, quelque juste qu'elle fût, établissait pour 
l'avenir un antécédent , et qu'il était glorieux 
qu'il n'y en eût pas plus pour payctle tribut que 
pour répandre le sang humain. Une première 
infraction aux institutions fondamentales, cette 
participation à la grande querelle des factions 
guelfe et gibeline ne leur faisait-elle déjà pas 
craindre de voir, sans nécessité absolue, les 
chrétiens de la congrégation de Marinus changer 
le soc de la charrue et les inslrumens aratoires en 
armes meurtrières? Ils pensaient que l'illégalité 
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de la guerre ne pouvait servir qu'à l'esclavage, 
et qu'il y avait pour leurs droits méconnus une 
défense plus forte que les murailles dont ils étaient 
entourés, la justice : alors feignant de ne pas 
croire que le prêtre qui succédait aux apôtres 
pût être l'instigateur de l'agression et de la cupi- 
dité du podestat de Montefeltre et des agens de la 
cour pontificale dans ce comté, ils envoyèrent 
des députés an pape , moins pour accuser ses mi- 
nistres que pour placer la république elle-même 
sous sa protection immédiate. BonifaceVllI n'es- 
tait pas un vase d'élection , mais un pécheur gé- 
néreux , ainsi qu'on le nommait à cette époque. 11 
fut sensible aux représentations de ce petit peuple 
venant réclamer contre la domination tempo- 
relle de l'Eglise , tandis que de grandes provinces 
et des nations même s'y soumettaient; ne trou- 
vant pas d'ailleurs que sa puissance fut précédem- 
ment établie sur le Titan; ne voulant sans doute 
pas être le premier à donner des fers bénis à 
cette bourgade si Gère et si digue d'être libre. 
Mais afin que d'autres contrées ne pussent pas 
se prévaloir d'un exemple d'absolution com- 
plète, il nomma le chapelain de son palais et son 
camerlingue, tous deux ses assistans dans l'exa- 
men des affaires du saint-siège et ses adjoints dans 
le sacré ministère de la justice, à l'effet de s'assurer 
de la vérité et de prendre connaissance des faits ; 
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lesquels, vu l'importance (le leurs fonctions, ne 
pouvant se transporter sur les lieux, investirent 
de leur confiance et déléguèrent Ranieri , abbé 
du monaslère de Saint-Anastase , distant seule- 
ment de trois milles de San-Marino, avec pleins 
pouvoirs d'agir pour eux. Le choix decet homme, 
d'une loyauté connue , parut satisfaire les parties 
intéressées. 

Dès que l'acte de délégation fut nolifié au gou- 
vernement de la république, les syndics, nom- 
més à cet effet , présentèrent à leur tour l'acte 
contenant les articles de la vérification desquels 
dépendaient la démonstration de la vérité et l'évi- 
dence de leurs droits; ils remirent aussi la liste 
des principaux citoyens qu'ils appelaient en té- 
moignage, pour éclairer la justice. 

Le délégataire fit citer les parties intéressées, 
le podestat et le vicaire du Montefeltre, d'une part; 
les représentans de la commune de San-Marino , 
de l'autre, à comparaître devant lui pour entendre 
la prestation du serment des témoins, qui furent 
également assignés pour la même audience; et 
cette procédure préalable terminée, on fixa le 
jour de leur audition. Le document qui contient 
leurs dépositions fut examiné, reconnu et ap- 
prouvé par un des plus savans critiques qu'eût l'I- 
talie : nous regrettons de ne pouvoir le transcrire ; 
son importance et sa singularité pourraient y fait e 



( >5> ) 

trouver quelqu'intërêt à ceux qui s'occupent de 
recherches diplomatiques. 

Or il ne s'agissait, pour que les San-Mari- 
nois eussent gain de eatise, que de prouver qu'ils 
possédaient leur liberté de tems immémorial ; 
qu'ils n'avaient jamais reconnu aucune juridic- 
tion étrangère à celle de leur propre société; 
qu'ils n'avaient jamais contribué aux charges et 
bénéfices du comté de Monlefeltre, niais seu- 
lement fourni leur part dans les sommes volées 
par le parlement général de la province pour 
les dépenses communes , et nécessitées par la 
guerre civile : ils présentèrent donc les sen- 
tences précédemment rendues , et tout récem- 
ment encore sous le vicariat de ïliéodoric et 
la légation d'Ildobrandino, et ils se fièrent à la 
déposition de leurs citoyens les plus recomman- 
dables, et jouissant tous d'une intégrité trop re- 
connue pour qu'ils pussent être récusés. Sans 
doute leur témoignage ne fut pas toujours d'ac- 
cord sur tout ce qui avait rapport à la science et 
aux circonstances, mais il tut unanime sur les 
différentes interrogations relatives à la liberté, à 
son origine, à l'exemption de tout droit de suze- 
raineté, de toutes dîmes inféodées; tous faisant 
dater l'indépendance absolue à partir de la fonda- 
tion de la société par le bienheureux Marinus, et 
île variant que sur la question de savoir si cette 
9- 
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indépendance avait été primitivement concédée 
par privilège pontifical ou impérial , ou si elle était 
l'effet d'une continuité seulement approuvée ou 
tolérée. Par exemple le prêtre Pagano, recteur 
de l'église de Saint -Jean Sotto le panne , homme 
versé dans la science des légendaires, et connais- 
sant la vie du saint fondateur , interrogé relative- 
ment à l'époque de l'indépendance tîtanique, à 
ses auteurs et à la domination sous laquelle l'em- 
pire se trouvait alors , répondit que ce fut au teins 
où le bienheureux Marïnus vint de Dalinatie au 
Mont- Titan; qu'il ignorait sons quelle domina- 
tion était l'empire, mais qu'il attestait que la mon- 
tagne fut. donnée au saint fondateur en toute pro- 
priété par sainte Félicité, à qui elle appartenait, 
en ayant lu et entendu lire l'acte de cession. Peut- 
être existait-il efiectivement, à l'époque de cette 
contestation, une charte vraie ou fausse, soit en 
original, soit en copie , relative à cette donaLion; 
peut-être y çn avait-il plusiein-s, ce que le té- 
moignage de Giovanni Biagio prouve infaillible- 
ment : car, interrogé sur les mêmes articles, il 
répondit qu'il croyait que les San-Marinois furent 
exempts de tous droits au tems du lévite Marinus; 
qu'il a vu le privilège octroyé audit Marinus per 
papam et per imperalorem , dans lequel il est 
dit que le bienheureux Marinus , les Iiabitans du 
mont, et le mont lui-même, sont libres et es.emp- 
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tés de tous droits. Mais quoique de telles chartes 
ne soient pas parvenues jusqn'à nous, il serait 
aussi déraisonnable de rejeter la possibilité de 
leur existence que d'établir sur leur incertitude 
une opinion trop prononcée. L'erreur des bons 
habitans de San-Marino , s! c'en est une , ne pou- 
vait en rien préjudicier à leur cause. Pourquoi 
n'aurait on pas cru à la donation de Sainte-Féli- 
cité faite à Saint-Marinus? Quand il plut à Saint- 
Pierre, à Saint-Benoît, à Saint- Ambroise et à d'au- 
tres saints d'envoyer du paradis des mandats de 
procuration pour accorder desdonations, des con- 
cessions et des privilèges, ne se trouva-t-il pas 
toujours des gens tout prêts à accepter , et même 
à reconnaître la validité de pareils titres? Conten- 
tons-nousaujourd'hui de signalerles croyances des 
siècles d'ignorance, et de répéter avecTite-Live: 
Nec ajjtrmare, nec refellere in anima est. Qu'il 
nous Suffise de prouver ici que tous les hommes 
appelés à rendre témoignage dans l'examen or- 
donné par le pape Boni face sur les -droits des 
San-Marinois , s'accordent à dire que l'indépen- 
dance politique de San-Marino existait de tems 
immémorial, et que l'Etat jouissait de ses fran- 
chises, au moins par le droit de la continuité la 
plus reculée , et par la raison qu'il n'avait reconnu 
aucune domination : c'est peut-être la plus forte 
que l'on puisse donner. Ceux qui se prévalent , 
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pour établir l'esclavage d'un peuple , fie quelques 
antécédent) d'hier, comparativement à la vieil- 
lesse du monde, se mettent en opposition ouverte 
a"vec les Écritures saintes qu'ils modifient à leur 
gré , et selon leur intérêt. Si l'Evangile a consacré 
l'égalité' pnrmi'les hommes , ils ne peuvent recon- 
naître d'outre domination que celle de leur créa- 
teur et des élémens ; c'est la seule qu'on ne puisse 
nier : toutes les autres , à moins qu'elles ne repo- 
sent sur les concessions volontaires des peuples, 
sont des usurpations et des tyrannies. 

Le révérend abbé de Saint-Anastase, porté, 
par sa profession , aux définitions métaphysiques, 
montra plutôt l'esprit de curiosité d'un docteur 
que celui d'un juge; car, non content de vérifier 
les faits relatifs à la question et les points de droit 
qui en dépendaient, il voulut encore pénétrer 
jusque dans l'esprit des bons républicains, et ap- 
profondir leur intelligence par des questions qui 
eussent embarrassé un grand nombre de savans, 
même dans les siècles de la philosophie. Mais les 
fils des compagnons de Marinus étaient au dessus 
des arguties d'une vaine théorie , par la pratique 
et les transmissions des droits de leurs ancêtres; 
leurs réponses sur cette question insidieuse : 
Qu'est-ce que la liberté? qu'est-ce que l'exemp- 
tion ou l'indépendance? (Qaid est libellas? qu'ai 
est exempiio?) sont d'une logique d'autant plus 
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forte, que cesvéponsesso^t simples, naïves, qu'elles 
contiennent toutes les mêmes idées et les mêmes 
sentimens. C'est ainsi que la plupart des témoins 
répondirent , et presque dans les mêmes termes, 
à L'interrogation : Qu'est-ce que la liberté? Ne 
reconnaître aucune domination , ne relever de 
personne , et définirent l'exemption ou indépen- 
dance par ces mots : Ne payer aucun tribut, ne 
souffrir aucun vasselage , n'être soumis à au- 
cune autorité ni à qui que ce sait. Un d'entre 
eux à qui on demanda comment il se faisait qu'ils 
fussent exemptés ou indépcndans,répliqua -.Parce 
que nous sommes libres, et parce que, de droit, 
nous ne sommes sous aucune domination. En- 
suite un autre fit cette réponse, digne d'un philo- 
sophe chrétien : Parce que les hommes sont 
libres , parce qu'ils s'appartiennent à eux- 
mêmes, parce qu'ils ne doivent aucun, compte à 
aucun d'entre eux , mais seulement au maître de 
tous, à notre seul Seigneur Jêsus-Christ. Enfin 
un autre , interrogé sur ce qu'il entendait par être 
exempté ou indépendant, répondit plus claire- 
ment encore : Ne pas faire ce que font ceux qui 
sont soumis à quelqu'un. Expressions simples , 
mais contenant toutes, les idées relatives à la de- 
mande et dégagées des couleurs obscures du sco- 
lasticisme qui régnait à cette époque. Le docu- 
ment auquel nous empruntons ces réponses étant 
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des plus curieux, nous engageons les personnes 
qui peuvent le comprendre d'y jeter un coup- 
d'œil ; cependant il suffit de nos citations pour 
faire voir non-seulement la vérité du fait relatif 
à la liberté de San-Marino, mais encore l'éner- 
gie et l'unité rie sentimens dont était animé ce 
petit peuple content de sa situation et de son 
imlépendanee. L'attention du juge devait né- 
cessairement se porter sur l'authenticité de la 
sentence du vicaire pontifical Théodoric, de 
laquelle le podestat de Montefeltre appelait; il fut 
aussi prouvé, avec la même unanimité, que le 
célèbre jurisconsulte Palamède avait examiné le 
sujet de la contestation avant de la juger; que le 
vicaire lui-même s'était transporté sur la hauteur 
dulitan, et que la sentence avait été rendue avec la 
plus grande solennité afin que nul n'en ignorât. 

Quoiqu'il ne soit resté aucun écrit, aucun mé- 
moire sur le jugement rendu par l'abbé de Saint- 
Anastase, jugement sans doute confirmé par les 
juges du palais pontifical, il est probable qu'il fiit 
selon l'équité ; car depuis lors aucun podestat 
du Montefeltre ne renouvela ses injustes pré- 
tentions, et les citoyens de la république de San- 
Marino ne ressentirent leur pouvoir que par 
T'influence qu'ils exerçaient dans les intérêts com- 
muns de la province. Cependant quelque clairs , 
quelque manifestes que fussent les droits des 



( 157 ) 

San-Marinois, ils tardèrent peu à se retrouver 
placés dans des circonstances qui les exposèrent 
à de nouveaux débats sur la juridiction de leur 
territoire, débats plus vifs, plus difficiles, plus 
douloureux que jamais , ainsi que nous le ver- 
rons dans le siècle suivant : l'envahissement de 
ia puissance temporelle par les ecclésiastiques, 
et leur cupidité semblaient s'irriter de trouver 
des obstacles au pied du Mont-Titan. La rancune 
des prêtres a des racines profondes. D'ailleurs 
sans cette haine, origine secrète des nouveaux 
événemens, peut-être pourrait-on en trouver 
aussi la clef dans cette immoralité du siècle qui se 
manifestait par les sentimens les plus scandaleux 
d'un orgueil cynique, d'une avarice sans bornes, 
d'un insatiable désir d'opprimer; et le clergé de 
tous les degrés hiérarchiques avouait hautement 
de tels vices, comme autorisé par l'exemple, 
malgré les remontrances de quelques hommes 
pieux, fidèles à la pureté , à l'humanité évangé- 
liques. Benvenuto da Imola, dans ses Commen- 
taires sur le Dante , explique, comme une des rai- 
sons de toutes les désolations de la Romagne , la 
cession impolitique que l'empereur Rodolphe fit 
dej cette province en 1277 au pape Nicolas III; et, 
en effet, àdater de cette époque, on vit les partis 
prendre un aspect plus menaçant , et les nou- 
veaux tyrans ne plus montrer de frein à leur 
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ambition, et surtout à leur cupidité : ces tyrans 
appartenaient tous à l'ordre ecclésiastique : Pri- 
mant est amritia pastorum ecclesiœ qui nunc 
Vendant unam terrant , nunc aliam. Et nunc 
unus favct Uni lyrannos , nunc alius alteri, se- 
cundum. quod sœpe mutanturofficialesXa vérité 
de ces traits est si connue, qu'il est inutile de vou- 
loir en donner d'autre preuve; et ce fut, sans 
nul doute, pour des raisons aussi péremptoircs , 
par l'aspect d'un danger aussi pressant, que le 
peuple de San-Marino , comme nous l'ayons déjà 
dit, pour ne pas être troublé dans la possession 
de sa liberté et de son indépendance , se vit obligé 
d'appartenir à un parti et de se jeter dans la fac- 
tion gibeline afin de ne pas honteusement deve- 
nir la proie des évêques de Montefeltre , afin de 
ne pas relever d'eux. 

Mais la société titanique , dans sa loyauté , 
avait-elle bien prévu cet esprit des corporations 
ecclésiastiques qui se transmettent la soif inex- 
tinguible de dominer? Les fils des compagnons 
deMarinus, souillés de sang, s'étaient-ils donc 
soumis, par avance, à la nécessité d'en verser 
encore , d'en verser toujours , parce que des 
prêtres impies avaient altéré les principes fon- 
damentaux de l'Evangile, la paix, l'égalité, la 
pauvreté chrétiennes? Que les politiques qui 
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ne décident qu'à coups de sabres, qui ne con- 
naissent d'autre conviction que celle du ca- 
non, réfléchissent aux conséquences d'un pre- 
mier crime 

INous avons déjà vu dans ce siècle les évêques 
Ugolino et Giovanni tenter d'introduire leur aiij 
torité sur le Mont-Titan, et chercher à multiplier 
leurs rapports avec les habitans , essayer même de 
les corrompre pour établir plus facilement leur 
ambitieuse domination ; or , il est à croire que les 
dernières contestations que nous avons signalées 
furent d'essence épiscopale , et n'eurent lieu qu'à 
l'instigation d'Cberto, qui se trouvait alorslechef 
de l'église du Montefeltre , et qui , sou$le prétexte 
d'obéissance à l'autorité pontificale, cherchait à 
s'approprier la seigneurie de San-Marino, au 
nom de la mense épiscopale. En fait, il est certain 
que ce fut ce pasteur qui entretint le trouble 
dans son diocèse, au point de ne pas le faire par- 
ticiper à la paix générale de la Romagne, ainsi 
que nous l'avons vu, afin de soumettre tout-à- 
fait le Montefeltre à la domination ecclésiastique : 
cependant ce comté put jouir aussi de la paix 
en i5oo, maïs d'une paix si éphémère, qu'elle 
ne pouvait résister aux* moindres circonstances, 
et si bien caractérisée par le Dante dans la ré- 
ponse faite au comte Guido, lequel avait été 
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aussi, comme nous l'avons dit, un. îles plus cons- 
tans perturbateurs de cette province : 

Romngna tua non r , a non fa mai 
Scnza guerra ne' cuor' tic' Suqi tiranni, 
Ma pale.ii; nexsuna or ven Lasciai. 

• Cette paix n'était en effet qu'une suspension 
d'armes : le repos ne servait qu'à réparer les 
forces épuisées , qu'à se préparer de nouveau à la 
guerre; mais soit honte, soit besoin, soit l'effet de 
quelque insinuation supérieure, l'évêque Cberto 
se vit enfin forcé de chercher à calmer la fureur 
des partis dans son diocèse, ou du moins de taire 
toutes les démarches qui tendaient à ce but. Un 
congres fut tenu à San-Léo dans le monastère de 
Saint-François santigne , auquel la commune 
de San-Marino envoya ses ambassadeurs pour 
régler tous ses différens avec l'évêque; et ce 
dernier renonçant à toutes ses prétentions sur le 
Titan, promit de ne plus renouveler ses de- 
mandes. Mais quoique tout fut réglé à la satisfac- 
tion des parties contractantes , le prélat, à l'aide 
des subtilités scolastiques , put se réserver le 
moyen de susciter à l'avenir de nouvelles que- 
relles ; et tout en satisfaisant son ambition par des 
ri-strictions mentales, put satisfaire encore cette soif 
d'w^entqui le dévorait, avidité malheureusement 
trop générale alors. On voi! , dans l'acte du traité, 
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après une courte exhortation au maintien de la 
paix , et quelques réflexions vagues sur se* 
avantages, deux grands articles relatifs à la ré- 
mission des péchés et à la miséricorde divine au 
jour du jugement , marchandise sacrée chère- 
ment vendue, moyennant la promesse de payer, 
à titre de transaction , mi millier de livres comme 
don religieux et volontaire, quoique obligatoire 
par ledit traité : mais les San - Marinois, trop 
fiers , trop animés des avantages réels de la paix , 
se trouvaient heureux de la signer à prix d'ar- 
gent, surs qu'une existence paisible est sans com- 
pensation sur la terre. Ils attachaient peu d'im- 
portance à ce métal presque inutile chez eux ; 
ils s'honoraient d'en donner comme largesse , au- 
tant qu'ils eussent cru s'avilir d'en payer comme 
tribut; ils gémissaient, du reste, de voir les mi- 
nistres de la religion du Christ adorer le veau 
d'or et se couvrir du crime de simonie. 

Par un traité de paix aussi partial , aussi inté- 
ressé, tout dirigé dans le sens de la cupidité et de 
la mauvaise foi , il est facile de distinguer la vraie 
spéculation de l'évêque; c'était plutôt un motif 
de nouvelles guerres, pour amener de nouveaux 
traités de paix et de nouvelles transactions, qu'un 
retour sincère à la concorde. l'eut-on se flatter 
de voir renaître le calme et la tranquillité quand 
le ferment des discordes est toujours dans les 
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cœurs? quand la fureur des partis, l'avarice et 
l'ambition, sont entretenues par ces loups pas- 
teurs des troupeaiw pour enflammer encore les 
esprits? Cependant les citoyens du ïitan, dans 
leur région élevée, ne voulaient que maintenir 
leurs nobles coutumes; et forts de leur indépen- 
dance, ils évitaient le contact des habitans des 
plaines, ils se plaçaient au-dessus des passions, 
des violences, des préjugés et des erreurs du 
reste de l'Italie. 
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LIVRE V. 

Quatorzième siècle. 



Dix siècles ont accru et consolidé la congréga- 
tion de Marinus, et nul changement important 
n'est venu altérer la morale évangélique sur la- 
quelle il l'avait basée. Nous ne saurions regarder, 
comme une infraction aux transmissions fonda- 
mentales , une participation timide à la querelle 
des Gibelins. L'introduction du rit et des canons 
romains dans l'église san-marinoise peut être re- 
gardée comme l'unique institution contraire à 
l'esprit de la réunion primitive, encore y voyons- 
nous les ecclésiastiques n'être pas hors de l'état, 
et exercer tous les droits de citoyen , à la seule 
exception du mariage. La formation d'une caste 
noble y est à peine remarquée; elle n'a aucun 
privilège, elle contribue avec le reste de la po- 
pulation, et semble plutôt être une récompense 
honorifique et morale qu'un droit d'immunité. 
Les citoyens revêtus du titre de consul, et sortis 
de la masse populaire, par les services qu'ils ont 
rendus à la patrie , laissent un nom révéré : voilà 
quelle est la noblesse sur le Titan. On conviendra 
e 

3 
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que ce n'est pas ainsi qu'on la voit surgir et figu- 
rer chez les autres nations, surtout au quatorzième 
siècle. La paix qui, à cette époque, et par l'es- 
prit envahisseur et dominateur du clergé, pa- 
raissait être aussi funeste à l'Italie que les chances 
terribles des batailles, conservait cependant à 
San-Mai'inO sa céleste influence, son acception 
toute chrétienne; et tandis que les autres peuples 
de la péninsule pansaient leurs blessures pour 
s'exposer de nouveau aux horreurs de la guerre , 
les San-Marinois, un peu sortis de leur sphère 
tranquille, sentaient l'indispensabilité de ralFer- 
mir les lois, pivot sur lequel reposait leur sécu- 
rité, et de consacrer, à la rédaction d'un code, 
ce tems de calme et de repos. 

Le dernier siècle avait amené insensiblement, 
par le contact des factions, des idées nouvelles 
dans la société de San-Marino; et bien que la 
contagion morale n'y eût pas l'ait des progrès 
eftrayans, elle avait cependant laissé des germes 
désorganisateurs qui se fussent développés sous 
le gouvernement d'un seul ; car dans les monar- 
chies le sentiment de la force fait naître le désir de 
l'exercer : mais ces germes , dans une nation où les 
classes supérieures n'ont pas condamné le peuple 
à la nullité la plus parfaite, où tous les citoyens 
participent à la chose publique et veillent à sa 
sûreté 3 devaient être étouffés dès leur manifesta- 
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lion. En effet, la jeunesse, celle génération qui 
s'était élevée an bruit des armes, aux fanfares 
guerrières, exprimait une ardeur martiale que 
l'influence du climat excitait encore, mais que 
réprimait aussitôt la voix des -vieillards expéri- 
mentés. Les .'injustes querelles des ecclésiastiques 
avaient aussi motivé une espèce de gibclinismc 
particulier à la population san-marhioise : si un 
bras nerveux brandissait un instrument aratoire , 
si une bouche proférait un murmure, la parole 
elle geste devenaient des menaces contre le parti 
pontifical. Quelque sacrée que fût la mémoire de 
Marinns , quelque nrnour qu'on eût pour la paix, 
qu'il avait recommandée el qui s'était transmise 
sans altération pendant dix siècles, repousser 
l'agression , défendre les institutions, éiaient des 
droits si naturels, qu'ils n'avaient pas besoin 
d'être examinés. La mauvaise foi, la déception, 
les menées oligarchiques des vautours épisco- 
paux pressenties et prévues par les bomines li- 
bres, secondaient l'impulsion du siècle, et son 
esprit pénétrait les pores de la société tita- 
ni'[ue,à son insu, s'identifiait ;Y la paisible con- 
grégation. Le titre de consul dont les magis- 
trats suprêmes étaient revêtus , fut remplacé, 
dans les nouveaux statuts, par ceux de capitaines 
et de défenseurs, autant par l'influence guer- 
10 



rière', que parce qu'il était avili et entaché (le 
tyrannie chez les nations voisines. 
" La confection (les lois étant l'œuvre la plus 
importante d'un peuple, celle qiii constitue sa 
véritable indépendance, les San Marinois, peuple 
entier de Cincinnatus , quittèrent leur charrue 
pour élire douze d'entre cuis chargés des travail* 
préparatoires, c'est-à-dire d'examiner avec sa- 
gesse la situation actuelle (le la société, les pro- 
grès de la civilisation, et d'indiquer les moyens 
les plus efficaces pour réprimer les influences 
étrangères. Persuadés à l'avance qu'il n'est pas 
au pouvoir des hommes ni des gouvernemens, 
surtout dans un état aussi petit que le leur, de 
prévoir, de maîtriser les événemens et de rien 
établir de fixe, ils voulaient seulement réfor- 
mer , par des changemens successifs , tout ce que 

mation. 

Un peuple qui place toute sa confiance en lui- 
même, qui est mû pal' la justice et par l'amour 
de sa liberté et de sa conservation , ne se hôte 
jamais : il comprend que la lenteur doit être dans 
les all'aires civiles comme le vrai courage dans le 
danger, toujours accompagnée de la prudence. 
L'important pour lui est de pouvoir en tous 
tems signaler franchement son opinion, créer 
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ce qui lui paraît bon, détruire ce qui lui sem- 
ble nuisible : aussi le conseil général ou l'as- 
semblée du peuple appelée arriago, pouvait 
être convoquée en tout tenta. Ce que le peuple 
décide est la loi la plus sûre et la mieux observée. 
Les douze citoyens choisis pour former ce sénat 
d'un moment, procédèrent à l'œuvre commis'.' à 
leur sagesse pour la conservation ou l'iméliora- 
lion des anciens statuts, et présentèrent à Var- 
ringo un code de lois qui reçut sa sanction : ce 
code est intitulé Liber statutorum communia 
COstri S. Marini. On y trouve, dans tous les 
chapitres, une simplicité remarquable, et d'au- 
tant plus rare qu'alors le style était en général 
embarrassé de circonlocutions et ralenti par les 
préambules. Les noms de tous ceux qui y coo- 
pérèrent y sont inscrits; il est probable qu'ils 
jouissaient d'une haute renommée dans la société; 
le peuple , quand il élit librement , a l'instinct de 
commettre ceux qui sont attachés à ses intérêts : 
le résultat du vote fait attacher de l'importance à 
la minière de voler. Le nomlire de douze per- 
sonnes chargées de la rédaction des lois, prouve 
assez que dans uses! petite population les hommes 
capables, d'un même connu, (F une grande pro- 
bité, n'étaient pas rares, ou que l'absence des 
passions, que l'abnégation de toute espèce d'in- 
térêt personnel les rendaient presque tous ppo- 
10. 



Olgiitzeil ûy Google 



( >« ) 

près à gouverner. 11 est à remarquer que la jus- 
tice siège toujours dans le cœur dp l'homme 
quand l'ambition n'y rcsme pas. Le législateur, 
qui doit être soumis à ses propres décrets, sera 
toujours sage : il rappelle ce se upl leur qui trembla 
de respect devant sa statue. 

Les catégories et les exceptions sont la soureede 
toutes les injustices. Les maximes évangélîques 
étaient vivantes dans les cœurs san-inarinois :lcur 
jurisprudence devait être simple. Chaque individu, 
après avoir approuvé les statuts, en connaissait la 
forée; nul ne pouvait les éluder par une fausse in- 
terprétation, moins encore les violer : on n'obéis- 
sait qu'à sa propre volonté: jamais de prévarica- 
tions; la nation entière pouvait appliquer la peine 
d'après les preuves du délit; le simple bon sens 
remplaçait les universités des grands pays; point 
de contradictions ; point de langue à part pour la 
justice : quand le peuple participe à tout, il n'y a 
plus de refuge pour les coupables: les abus naissent 
de l'insullisance du pouvoir d'un seul. Quand la 
voix d'un citoyen s'élève pour réclamer justice, 
pour signaler l'erreur, si elle n'est pas enten- 
due, si la plainte n'est pas accueillie, il n'y a plus 
de patrie, plus de nationalité : c'est le règne de 
l'ai tard lie. 

L'évèque du Montefeltre n'intervint d'aucune 
façon à la confection des lois , qui est le plus grand 
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acte de la souveraineté d'un peuple, ni jamais à 
aucun autre, sait qu'il fût de police intérieure, 
soit qu'il fût relatif au gouvernenie'nt. Cependant 
les évêques interposèrent leurs droits dans de 
telles occasions , partout on l'on reconnaissait 
l'autorité épïscopale alors presque universelle, 
presqn'inévitable en Italie, bien que cette pé- 
ninsule senfblùt former une autonomie et que 
la plupart des villes se fussent érigées en répu- 
bliques; mais nulle d'entre elles , Venise excep- 
tée, n'aurai; pu se vanter de jouir d'une indé- 
pendance aussi parfaite que celle de San-Marino. 

lie premier chapitre du nouveau code ( de 
Elcttione capitanei et defensoris) , en consa- 
crant le nouveau titre de la dignité des magis- 
trats, ne fit que changer le nom de consul en 
celui de capitaine et' de défenseur. Ce. faible 
changement, plus d'accord avec leurs fonctions, 
plus conforme à l'esprit du siècle , avait lieu à 
l'exemple de quelques autres gouvernemens ita- 
liens, sans abolir le pouvoir consulaire, sans 
porter atteinte à l'essence de l'autorité populaire, 
sans altérer la forme élective de la magistra- 
ture, que les San- Marinois regardaient, dans 
leur sagesse, comme la sûreté de leur indépen- 
dance, comme le principe le plus énergique de 
leur libellé. Lue dénomination nouvelle n'ap- 
portait rien de nouveau dans le gouvernement; 
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elle le raffermissait seulement par quelque diosa 
de martiaf, y a de force dans les mots, 

quand les idées qu'ils présentent spontanément 
à l'esprit, ont une influence morale. Le litre de 
capitaine de San-Marino se liait , dans la Peu ta- 
pote, au souvenir des faits d'armes du comte 
Guido; celui de défenseur en rappelant les ef- 
forts du peuple titan i que pour repousser toute 
juridiction étrangère , même sacrée , semM.iit 
faire pressentir que l'audace de quiconque ose- 
rait l'attaquer recevrait un prompt châtiment Ce- 
pendant ii s'en fïilbil beaucoup que tous les Etats 
d'Italie offrissent à cette époque le caractère 
d'une semblable énergie : la plupart, en chan- 
geant les noms, détruisaient les principes, alté- 
raient le pouvoir des citoyens, ou ne savaient pas 
sagement le limiter; beaucoup aussi, dans leur 
aveuglement, appelaient des étrangers, et des 
étrangers puissans, pour remplir cettemagistra- 
ttire suprême. A San-Marino , les citoyens seuls, 
mais sans distinction , avaient des droits à l'admi- 
nistration, et même, dans la crainte qu'ils abu- 
sassent de l'autorité qui leur était confiée, ils 
restaient sous la surveillance de Varringo pen- 
dant fa durée de leurs fonctions qui n'était que 
de six mois; ils ne pouvaient pas non pins être 
élus deux fois de suite. Le capitaine et le défenseur 
avaient !es mêmes attributions; mais, plus lard, 
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lorsque dans les villes du reste de l'Italie la cor- 
ruption cul Liissi' les défenseurs a^îr dans fin sens 
inverse et loul -à-fait contraire à leur dénomi- 
nation , lorsque ce titre n'eut plus rien que de 
dérisoire, le gouvernement de San-Marino, tou- 
jours prompt ii faire respecter ses institutions au 
dehors comme au dedans, n'en décora plus ces 
citoyens, et la magistrature duumvirale n'eut 
plus d'autre nom que celui de capitaine, conservé 
jusqu'à nous, Enfiu, dans le code dont il est ici 
question, ainsi que dans tous les statuts faits de- 
puis, la libre et absolue indépendance du peuple 
et du territoire s'y trouve toujours clairement ex- 
primée- par le serinent des ministres du pouvoir 
exécutif, fut uniquement ad honorent et statum 
caslri Sancti Mariai / sans aucune mention 
d'il ut rus rapports supérieurs. 

C'est à regret que nous sommes obligés, en 
suivant l'ordre chronologique de nos documens, 
de signaler de nouvelles cabales ecclésiastiques 
contre le gouvernement de San-Marino, cabales 
suscitées par l'évêque de Montcfcllrc, encore 
dans les vues d'établir sa domination sur la peu- 
plade insoumise : elle venait de se couvrir du 
bouclier de la justice, de l'égide de Minerve, et 
l'amour de ses institutions ne laissant pas refroi- 
dir le courage, semblait faire présager la victoire. 
Jfous avons déjà dit qu'Ubcrto, dans le dernier 
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traité de pabt, avait artificieuse rnenl couverl de 
sa mitre éjjiscojiale des semences de nouvelles 
discordes; cultivées par les soins d'on aèlé toii- 
jours actif, elles germaient à l'ombre de l'autel du 
Dieu- de paix, et ne laissaient pas un montent de 
calme à l'ambitieux.: la cupidité porte avec elle son 
SLij>j.il ire, L'évèque comptait aussi sur le refus des 
Sun-Mari nois de payée la somme qu'il leuraiait 
imposée comme prix de, transaction; ina:s que 
font mille livres pour un peuple qui préfôre , à 
son or, l'heureuse simplicité de ses mœurs 7 Le 
paieiiient s'était ellèctué sans le moindre mur- 
mure, el tandis que les vrais chrétiens vivaient 
dans une tranquillité qu'ils ne regrettaient pas 
d'avoir achetée, l.berto, ministre du Seigneur, 
méditait tous les moyens d'en troubler la sécui ité 
cl de parvenir à su destruction. 

Le code des lois venait d'être place dans le 
sanctuaire de la piiii'G j le capitaine et le défen- 
seur de la commune exerçaient paisiblement 
leurs fonctions, lorsqu'on vit arriver sur le 'ï itan 
quantité d'individus en qualité d'ambassadeurs 
des villes ou terres du diocèse du Montefeltre, 
L'hospitalité avait des droits sacrés sur le terri- 
toire de saU-Mariuo; on l'avait de tous teins 
exercée avec cette courtoisie qui donne du prix 
à la moindre chose : la franchise des manières y 
remplaçait la richesse et l'élégance des grandi* 
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rites , et le nalmel un peu âpre des citoyens ne 
laissait aucun refuge à une mauvaise pensée. 
L'hypocrisie est fîVe de l'esclavage et sueur de la 
contrainte :1a liberté n'enfante que des vertus, 
ne suggère que de généreuses idées, n'inspire 
que des résolutions courageuses. Jamais, jus- 
qu'alors, les citoyens de San - Marino n'avaient 
eu plus de raisons d'éirc fiers de leur prospérité 
toujours croissante; jamais dans aucun tems l'ar- 
rivée des députés dos provinces voisines ne devait 
satisfaire plus vivement leur orgueil national : 
quelques années de calme avaient suffi pour con- 
solider le gouvernement d'une manière inébran- 
lable; le nombre des propriétaires s'était aug- 
menté; les terres acquises avaient élé vendues 
ou amodiées à des conditions à la fois avanta- 
geuses à l'Etat et aux particuliers; les fonds pu- 
blics, sagement administrés, s'accroissaient; la 
caisse destinée aux frais imprévus n'était pas 
appauvrie par le paiement de la transaction pas- 
torale , et ce don flattait singulièrement la vanité 
républicaine qui se plaît à être libérale et géné- 
reuse; enfin on voyait s'élever, sous la direction 
d'un habile architecte, le premier palais, la mai- 
son de lu Commune. Les étrangers jetaient un 
coup-d'ujil d'envie sur une société si llorissante , 
qu'elle l'emportait même sur la ville de San-Léo, 
chef-lieu du comté; et, les membres du gouver- 
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ncment, loin de toute dissimulation, mettaient 
leur gloire à expliquer le mécanisme si simple et 
si naturel de celte prospérité : « H n'y a ici nul 
intérêt personnel, disaient-ils; tous les efforts 
particuliers aboutissent au bien-être général ; les 
volontés individuelles n'en forment plus qu'une , 
comme les lances réunies deviennent le faisceau 
qu'on ne peut rompre. L'injure faite à un ci- 
toyen blesse tous les citoyens ; la loi tient lieu de 
prince; nous ne sommes ni trop riches ni trop 
pauvres; la vertu est en honneur et le vice est 
flétri ; les emplois ne sont donnes qu'aux gens de 
bien, et jamais aux médians, aux ambitieux et 
aux cupides; les citoyens craignent le blâme plus 
encore que la loi , el la loi est plus écoutée que 
les orateurs; enfin l'autorité est entre les mains 
d'un petit nombre d'hommes, mais ils sont ver- 
tueux (*). » 

Cependant malgré le caractère respectable 
dont ces hôtes étaient revêtus, l'inutilité de leur 
mission les fit généralement regarder avec quel 7 
que méfiance; peut-être aussi soufflaient- ils se- 
crètement l'esprit de provocation , peut - être 

(*} La république de San- Marine) présente encore au- 
jourd'hui ce caractère de perfection. Faisons remarquer à 
uns lecteurs i[iie ce passage coiilipnt les réponses des sepl 
Sa^es de la Gi éce à lu laineuse inieslîon : que! est le gou- 
ïerneinent le plus parfail ? 
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avaient - ils des ordres pour chercher à foire 
naître des soupçons sur leur présence : il est rare, 
en effet, que le despotisme, dans son empresse- 
ment à frapper, ne soit pas ingénieux à provo- 
quer les crimes qu'il veut punir, parée qu'ils 
doivent le servir à renverser ce qui lui déplaît. La 
jeunesse san-mâr inoïse nourrissait dans son sein 
le feu du gibelin isme que les menées des évêques 
avaient entretenu : la jeunesse, toujours ardente 
dans ses .opinions, s tir laquelle les passions hu- 
maines ont plus d'empire, est d'ordinaire, la 
partie de la population qui résiste le moins à 
l'enthousiasme guerrier. Aussi l'aspect des en- 
voyés du Montefeltre, guelfes rangés sous l'é- 
tendard d'Lberto , vint-il animer tout-à-coup les 
jeunes et fiers enfans du Titan : soulevés par une 
puissance invisible ils s'assemblent, ils manifestent 
leurs craintes, ils s'obstinent à ne voir dans les 
ambassadeurs que des agcns secrets dé leur seul 
et implacable ennemi, l'évêque du Montefeltre ; 
ils exagèrent le danger que court la patrie; ils 
entreprennent de la délivrer : entre leurs mains 
tout se transforme en aime ; ils s'emparent des 
hommes dont la présence offusque leurs regards , 
ils les conduisent dans la forteresse appelée la 
Rocca , et les y retiennent prisonniers sous une 
garde nombreuse. L'indignation des citoyens de 
Sparte et d'Athènes les avait portés à jeter les 
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hérauts Je Darius dans des puits; mais les répu- 
blicains selon l'Evangile , quoique non moins 
fiers, respectaient pourtant, jusque dans leurs 
erreurs , la sévère défense de l'homicide. 

A la première nouvelle de celte émeute sans 
exempte sur le Titan, les magistrats convoquè- 
rent Varringo pour délibérer sur la conduite 
qu'ils devaient tenir dans de telles circonstances. 
La loyauté et l'inflexibilité républicaines se mon- 
trèrent là ce qu'-elles avaient été dans les plus 
beaux teins de l'antiquité païenne : le conseil gé- 
néral, loin d'approuver une telle mesure, et sans 
vouloir approfondir si elle était ou non salutaire 
à la pairie, ordonna qu'on procéderait à l'examen 
de la cause, et que les perturbateurs de la pals 
seraient punis selon toute la rigueur des lois. Ce- 
pendant il n'y avait pas d*2 père qui n'eût un fils 
compromis dans cette espèce de révolte ; ce 
n'était pas seulement un homme inexorable qui 
livrait ses enfans à la loi dont il était le ministre , 
c'était un peuple de lîrutus ou de Manlius qui, 
d'une résolution unanime , décrétait qu'il y avait 
lieu à poursuivre contre la violation dû droit des 
gens et des saintes lois de l'hospitalité, quels que 
fussent les coupables. 

Lu liberté individuelle si scrupuleusement ob- 
servée dans la société tjtanioue, ne permettait 
pas qu'on arrêtât un 'citoyen sans jugement : les. 
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magistrats reçurent la plainte, quoique les am- 
bassadeurs , sortis de leur prison, feignissent lie 
vouloir qu'on ne poussât pas plus loin cette af- 
faire ; aucun «les coupables ne manqua de se pré- 
senter au tribunal ; un d'entre eux parla pour lu 
défense de tous : il récapitula tous les griefs de la 
Commune contre les évêques du Montefeltre, les 
menées sourdes que ces indignes pasteurs ne 
cessaient d'entreprendre pour ruiner l'indépen- 
dance de la patrie: il présenta l'arrivée des en- 
voyés, sans mission déclarée, comme un complot; 
Il examina leur conduite, en les suivant dans toutes 
leurs actions depuis le jour de leur irruption : on 
les avait vus chercher à découvrir le côté faible 
des fortifications et ridiculiser Vattachcment dès 
citoyens à la chose publique, puis essayer de 
séduire les plus pauvres par des promesses et 
par des présens, les plus riches par l'espérance 
des titres et des honneurs. Inutile moyen ! on ne 
connaissait pas à San-Marino le prix des super- 
flu! tés , et le gouvernement pourvoyait au néces- 
saire. Enfin, désespérés, les députés étaient de- 
venus eux-mêmes les provocateurs de la querelle, 
eu blasphémant, par l'ironie, contre les institu- 
tions les plus sacrées , _ en accusant de lâcheté' des 
agricoles paisibles, en menaçant des forces du 
parti guelfe ce séjour de la liberté, en osant y 
parler d'esclavage, mot impie qui avait aussitôt 
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reçu sa punition, et dont le poids était retombé 
sur leur tête. Une conduite si sacrilège n'avait pas 
échappé aux regards; et la jeunesse exaltée par 
l'idée du danger que courait une patrie si chère 
à des cœurs san-marinois, avait voulu la venger 
d'un tel outrage : il n'y avait, au fond, d'autre 
crime que de préférer la mort à l'avilissement. 

Ce discours, écouté avec un silence terrible 
aux ennemis de l'Etat, avait porté la conviction 
dans les cœurs 1 ; mais il y avait eu violation mani- 
feste du droit des gens et de l'hospitalité; la loi 
parlait plus fort que l'éloquence : tous les préve- 
nus furent condamnés à la peine du banissement, 
et même à une amende assez forte ; tous payèrent ; 
tous, les larmes aux yeux, quittèrent le sol natal, 
le toit paternel et leur église vénérée; tous vou- 
laient , par une obéissance stoïijue . prouver leur 
amour pour les institutions qu'ils avaient voulu 
défendre. Ils ne revinrent plus tard au giron de 
la patrie qu'à titre de grâce, et lorsque Uberto, 
prétextant l'insulte faite à ses ambassadeurs et à 
ceux des villes de son diocèse, renouvela ses 
prétentions, et, stimulant à la guerre toutes les 
terres soi-disant insultées, vint montrer que la 
jeunesse san-marinoise n'avait pas eu d'injustes 
soupçons et une inutile prévoyance; alors , puis- 
que tel avait été le but du prélat , il fallut suivre 
la plus impérieuse des nécessites, vaincre pour 
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ne pas être domines : les foudres épiscopales re- 
tentissaient dans la chaire évangélique pour ani- 
mer au carnage ; mais les courageux soldats du 
comte Guido conduisirent aux. combats ces fils 
réintégrés dans leurs droits de citoyens, et ils 
faisaient flotter leur bannière triomphante sur les 
châteaux du malheureux évèqùe , qui , durant 
cette lotte, ferma les yeux à la lumière, avec le 
douloureux sentiment d'une vengeance impuis- 
sante , et sans avoir eu le tems de reconnaître ses 
erreurs. 

Une victoire éclatante fut le partage des San- 
Mariuois et de la bonne cause; mais quoiqu'elle 
dût paralyser le courage des clercs, contribuer 
nécessairement à faire respecter le Tilan et à di- 
minuer les censures épiscopaies , Bcnvenuto , 
successeur d'Uberlo dans la prétature du Monte- 
feltre, ne voulant pas souffrir l'humiliation de 
son trône , tenta de nouveau la chance des com- 
bats. Cependant , voyant les armes terrestres 
tourner contre lui, il crut devoir, comme ses 
prédécesseurs, cacher ses sentimens pervers en 
se couvrant de l'habit simple de pasteur, en 
cherchant à combattre avec des armes plus puis- 
santes , sans doute , contre les pieux habitans de 
San-Marino : sa crosse en main, il se rendit, 
seul, sans suite, au milieu des cohortes san-ma- 
rinoises, et, les saluent de la parole du Christ : 



Que la paix soit avec vous, il propos» l'oubli du 
passé, iiii nom el en souvenir du Dieu de pais et 
de miséricorde , mort pour notre rédemption. 

La guerre n'était , comme nous l'avons dit , 
qu'une cruelle extrémité pour les descendons 
des compagnons de Marinus ; et dans leur bonne 
foi, ne pouvant pas croire qu'un ministre du Sei- 
gneur pût profaner la parole évangélique et la 
faire servir à couvrir la duplicité et la fraude , ils 
reçurent avec acclamation les propositions du 
prélat. Les braves et courageux défenseurs de la 
liberté el de l'indépendance de la patrie étaient 
plus aptes à se battre qu'habiles dans la science 
des négociations diplomatiques; leur loyauté, 
leur noble rusticité républicaines les bornaient à 
ne connaître que la vérité, à mépriser tout hon- 
teux détour; el leur bon sens, dans l'alternative 
d'être dupes Oti trompeurs, leur aurait lâit préfé- 
rer le rôle le moins brillant, mais le pins d'accord 
avec leur conscience pure et tranquille. L'argutie 
accompagne la trahison; les déceptions poli tiques, 
déguisées par la subtilité, l'équivoque et l'amphi- 
bologie des mots, ne sont employées que par la 
lâcheté et la tyrannie : les républicains du Titan 
étaient libres et vaillans: leur langage, comme 
celui des anciens Spartiates, était simple et -laco- 
nique; ce qu'ils iiésaient entre eux avait une 
précision remarquable, mais leur vertu sincère 
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•devait nécessairement les faire tomber dans les 
pièges tendus par la fourbe ecclésiastique. Austi 
les syndics nommés pour ratifier le traité de paix, 
signé le 16 septembre de l'aimée i3ao, se lais- 
sèrent leurrer par la scolastique de l'évêque; 
lequel, en employant des expressions vagues et 
incertaines, se réservait, comme ses prédéces- 
seurs , les moyens de pouvoir rompre à volonté, 
de batailler encore au nom des droits prétendus 
du siège épiscopal, et de chercher à satisfaire 
cette soif inextinguible d'ambition et d'orgueil 
qui semblait dévorer alors tons les clercs. Ce 
traité est un monument d'hypocrisie qui ca- 
ractérise parfaitement les gens d'église : Ben- 
venuto, en invoquant la paix évangélique , mé- 
ditait la ruine du peuple assez généreux pour 
arrêter ses conquêtes. Mais si le pasteur oubliait 
l'esprit de la loi dont il était l'interprète , les San- 
Marinoisen suivaient toutes les doctrines, et cette 
loi, comme celle de Lycurgue, recommandait là 
pauvreté, bannissait le luxe pour détruire l'es- 
prit de conquêtes, et ordonnait de combattre les 
voluptés qui plongent dans l'esclavage. 

Mais nVant de pénétrer dans les nouvelles ma- 
chinations de l'implacable ennemi du petit peuple, 
reposons nos regards sur un tableau moins pé- 
nible; exposons un flfrrqui doit devenir un nou- 
veau prétexte, pour de nouvelles trames. Tandis 
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que l'élite san-marinoise signalait sa valeur et assé-* 
«ait au parti ecclésiastique (les coups portés par 
des bras vigoureux ; tandis que le sang coulait pour 
la cause de l'indépendance, et que les habitons des 
terres voisines prenaient part aux combats en se 
rangeant de l'un ou de l'autre côté , l'opinion se 
prononçait en faveur des citoyens libres, et l'Etat 
de San-Marino remportait une victoire plus glo- 
rieuse que tous les succès militaires : la population 
entière du bourg de Busignano était venue de- 
mander au gouvernement litanique de faire partie^ 
de l'Etat, et d'obtenir le droit SUncastellazigne 
ou de citoyenneté. Quelle gloire plus douce, plus 
exempte de regrets peut exister en effet pour une 
stcjété , que de voir de nouveaux hôtes réclamer 
coinme un honneur de faire partie d'elle-même, 
de se soumettre avec le droit d'égalité à ses lois; 
que de les voir aspirer au titre de citoyen pour 
jouir da la justice , de la liberté , pour concourir 
aussi à sonadmirable administration! G'étaitàBu- 
signano que la jeunesse san-marinois&bannie avait 
cherché un asile ; c'était de la bouche de ces 
exilés que les hâbitans avaient appris à connaître 
quelle influence les institutions sages ont sur les 
hommes. Des bannis de toute autre terre fussent 
venus implorer des secours pour la vengeance et 
maudire des lois cruelles, Tnais ceux .du Mont- 
Titau emportaient avec eux cet amour de la pa- 
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trie plus fort que ta vie; ils louaient, dans l'exil, 
la juste sévérité des magistrats. 

Les' habitai» de- Btisignano ne reconnaissaient 
encore aucune juridiction : ils voulurent faire par- 
tie d'un peuple si juste; ils lui envoyèrent des dé- 
« putes; ils dirent aux citoyens assemblés dans le 
temple, ces paroles conservées dans l'acte A'incas- 
tellazionû : « Sans le clief, le corps et les autres 
. membres périraient; ainsi les hommes , sans un 
guide, seraient' comme un vaisseau sans nocher. 
Persuadés que les habitations ne sont réunies en 
Ailles, formées en municipalités que pour mettre, 
les cftfTyens dans un continuel rapport de secours 
et d'obligeance; persuadés surtout que les bonnes 
lois font les bonnes mœurs , nous venons vous de- 
mander, au nom de votre intérêt et du nôtre, de 
nous recevoir comme citoyens de Sari-Mari no. 
ÎNolis promettons obéissance aux lois et aux ma- 
gistrats; nous nous soumettons à l'obligation en- 
tière de Içjîis les devoirs imposés aux membres de 
votre société ; nous jurons de tout entreprendre , 
de tout sacrifier pour la conservation et pour la dé- 
fense du corps social; nous partageons l'unanimité 
des séntimens qui réunit tous les intérêts particu- 
liers au bien-être général. Nous voulons ne faire 
qu'un avec vous, afriique, comme les eaux de deux 
fleuves réunis, on ne puisse plus faire aucune 
distinction. Cependant nous mettons une seule 
11. 
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condition, une réserve importante sans laquelle 
■ rien Je commun ne saurait exister entre nous, 
c'est de ne jamais reconnaître la juridiction de 
l'évêque du Montefeltre ni d'aucun seigneur, et 
nous sommes sûrs à l'avance que cette clause ne 
recevra parmi vous que des applaudissemens.... » 
Les offres des députés nyant.été adoptées à l'una- 
nimité, les habitansde lîus'ignano firent partie de 
l'Etat, et contribuèrent aussitôt aux frais comme 
aux chances de la guerre. 

Cette agrégation, triomphe moral de la supé- 
riorité des institutions libres et paisibles, dan# 
>iin moment où le sort des armes favorisa»t«ussi 
la phalange titanique, prouva trop tard à l'évêque 
qu'on ne parvenait jamais à vaincre , et surtout à 
soumettre entièrement un peuple tpii aime son in- 
dépendance. Alors Ben venuto, connaissant l'atta- 
chement des San-Marinois à la religion et leur res- 
pect pout tout ce qui y avait rapport , résolut de 
recourir à des armes révérées, et d'appeler à son 
■secours un auxiliaire formidable, Jean XXII, re- 
gardé comme le vrai fondateur de la puissance pa- 
pale: hérétique, dépravé, simoniaque, ce pontife 
était le protagoniste des scènes scandaleuses dont 
on souillait le saint-siège. Qui peut amasser vingt- 
cinq millions de florins d'or doit nécessairement 
vendre et faire argent de tout : il suffisait de dé- 
noncer le Titan comme toujours indépendant du 
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joug inévitable , pour que le grand-prêtre du 
dieu Plutiis, appelé vulgairement le successeur 
des apôtres, prît plaisir ù le ruiner. Un des prédé- 
cesseurs de l'évêque régnant sur le Montefeltre, 
avait déjà , comme nous l'avons vu , réclamé l'in- 
tervention pontificale poiir châtier le petit peuple 
qui seul avait l'insolence d'être vertueux; mais 
Bonifacc YI1I , quoique dévoré de la soif de domi- 
ner, ne se plaisait pas à exercer sa puissance sans 
profit et pour le seul plaisir d'opprimer ; son ame 
ne concevait qu'en grand ce qu'on commençait à 
appeler de son tems le domaine de Saint-Pierre. 
Jean XXII était précisément le pape qu'il fallait- 
àl'évêqtie Benvenuto. Tous deux sans. scrupules, 
tous deux animés du désir de la vengeance, tous 
deux indignes du nom de pasteur, ils semblaient 
s'entendre pour combiner la perte de l'Etat tita- 
nique; et comme la plus terrible afiliction que 
puisse éprouver un pays libre, jaloux de ses 
droits et de son gouvernement, est la perte de sa 
liberté, ils comprirent qu'il fallait placer le Titan 
entre les serres des plus avides vautours. Tels 
étaient, à cette époque , les Malatesta, seigneurs 
ou gouverneurs de Itimiui, Benvenuto, sûr de ne 
pouvoir jamais jouir de ses droits ecclésiastiques 
sur le peuple de San-Hariuo renforcé des babi- 
tans de Busiguano, et secouru , eu cas d'attaque 
sérieuse , par le comte d'Lirbino, ch^ du parti 
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gibelin , trouva plus commode, et surt out plus cer- 
tain de vendre ces droits prétendus et de faire ap- 
prouver ou sanctifier cet acte par le saint-père, 
pour parler l'argot de la simonie. L'acheteur, 
comme on le pense bien, fut la ville de Rimiui, 
et par la ville de Rimini il faut entendre les Ma- 
latesta, ennemis les pl'is acharnes des gibelins, 
des vertus républicaines des San - Marinois, et 
surtout de la famille de Montcfeltre et de son 
chef, Frédéric d'Urbino. Le sommet du Titan qui 
depuis tant d'aimées offusquait leurs regards, sem- 
blait s'abaisser devant leurs désirs impatiens : ja- 
mais marché n'avait été. conclu avec plus de trans- 
ports de joie de la part des parties contractantes; 
jamais acquéreur n'avait plus vivement souhaité 
un titre vrai ou faux, pour assouvir des projets 
plus noirs.... et l'infâme pacte était conclu in 
Christi nomine! et un ambassadeur fut exprès 
envoyé à A vignon pour le faire sanctifier! et une 
bulle papale fut expéd i ce aulégat enRomngne pour 
lui donner force de loi (*)! Mais les médians ne 
s'entendent jamais asstfz pour ne pas s'entre-nuire. 
Les papes d'ailleurs (ont toujours la part du lion. 

(*) Nous avons sous 1rs jeu* la copie du contrai do 
raite, l'instruction donnée au prudent hriiiune Bérard de 
Sainte- Agallte , ambassadeur de la commune de Riniiiiï , et 
le bref du ]«i]ie Juhatwes epheopus serras seivorum Dei au 
légat Almi^j: de Cas tel-Lucie. . 
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L'évêr|tie,mupar la vengeance, n'avait expose 
que des mensonges dans ses rapports au pontife. 
11 avait dit : Que le comte Frédéric occupait la for- 
teresse et la roche de San-Marino , et empêchait la 
perception de ses droits; que de plus, de ce mont 
faisant partie de son diocèse , le chef des gibelins 
ravageait 4a Romaine, attachée au parti guelfe. 
L'ambassadeur de Rimini sollicitait seulement, par 
la ratification du marché, la permission de faire la 
gfterreau nom des droits de l'Eglise. Alors le pape 
déplaçant la question pour tout faire tourner à son 
avantage, permit tout, pourvu que tout le profit 
lui revînt de droit : aussi ne.manqua-t-il pas d'or- 
donner à son légat de l'informer, avant de mettre 
le contrat à exécution, de la situation respective 
des parties, du montant des sommes qui, d'après 
ledit contrat, devaient revenir à la ville de Ri- 
mini, afin d'en devenir créancier envers ladite 
ville. Cependant il lui recommanda en même 
tems de bien prendre garde de tomber dans le 
cas d'être ensuite en contradiction avec les choses 
déjà promises. Mais cette complication d'intérêts 
différens devenait salutaire à la liberté titanique; 
il devait résulter de vives altercations entre le 
pape qui permettait l'exécution du contrat de 
vente, et Benvenuto qui la réclamait, puisqu'il 
était enjoint au légat de se constituer créancier, au 
nom'de la cour papale, de la somme que Pévéque 



Digitizod by Google 



( 168 ) 

du Montefeltre prétendait avoir le droit de récla- 
mer, somme élevée par lui à quatorze mille livres 
de Ba vernies dan» le contrat dont ledit légat avait 
en main la minute, tandis que, dans l'instruction 
donnée par son ambassadeur à Avignon, la ville 
de Rimini la regarde comme fort modique , et ne 
senrble vouloir se charger de châtier les rebelles 
que par amour pour l'Eglise et pour sa puis- 
sance. Ce qui élonne le plus dans cette affaire, 
est l'espèce de sécurité où se trouvent les parties 
contractantes, qui semblent ne pas douter un 
moment que le peuple de San-Marino, jusqu'a- 
lors insoumis , ne reconnaisse la validité d'un te! 
acte, el n'accepte une telle lettre-de-change. Le 
pape, sans un titre quelconque, au mépris des 
antécédens, autorise l'exaction des droits du pa- 
trimoine de Saint-Pierre sur cette roche presque 
aride; le Malatesta, fier de' posséder un titre, ai- 
guise sa lance, et le Benvenuto bénit le fer qui 
doit s'émousseï- contre le roc du Titan. La nature 
secondant sa fille aînée, la liberté, a pourvu à la 
défense du petit peuple ; et cet amour des institu- 
tions, cet attachement plus fort que la vie, fait 
battre l'artère publique, anime le courage, trans- 
forme en soldats les femmes et les enfans, ré- 
chaulïê le sang des vieillards. Les impies osent 
attenter au dépôt sacré confié par Marinus à la 
congrégation du Titan ! ils ne savent donc pas ce 
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qu'il y a d'invincible dans le désespoir desbomraes 
libres! L'Evangile est l'égide du peuple de san-Ma- 
rino : ce peuple ne dit pas que Dieu va combattre 
pour lui, c'est au contraire lui qui va combattre 
pour Dieu qu'on offense et dont on méconnaît la 
plus sainte des lois , la fraternité chrétienne. 

La Romagne devint le théâtre d'une lutte san- 
glante; tout le parti gibelin, à la tête duquel se 
trouvait le comte Frédéric d'Urbino et sa famille, 
sembla s'unir pour la cause de San-Mariuo. Une 
querelle particulière liait d'ailleurs le fils du fa- 
meux comte Guido aux soldats du Titan. Le pape 
venait de soulever contre Frédéric les villes de sa 
juridiction pour protéger les protentions du mar- 
quis (RAncona, attaché aux guelfes : le peuple d'Ur- 
binn l'avaitforcé à abandonner ses domaines, et 
Speranza deMontefeltre (*), son oncle,était venu, 
en sou nom, réclamer l'assistance des San-Mari- 
nois au moment où ceux-ci songeaient à demander 
celle de la famille de Moiitefèltre. Le même prin- 
cipe, d'agression réunissait les efforts de Frédéric et 
ceux des citoyens île San-Marino pour* une même 
défense; des gibelins de dillërentes parties de l'Ita- 
lie vinrent aussi renforcer leurs rangs, et le car- 
nage signalait de part et d'autre lainêmcanimosité. 
Cependant le Malalesta commençait à se repentir 

(") (liuv. Villaui sior. fior. lib. îx. 
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d'un marché conclu sans réflexion, et seulement 
poursal isfaîrcsonambitionet sa haine. Leshabitans 
d'I.rbino, qui avaient essayé du gouvernement i 
guelfe et de la rapacité des ministres de l'Eglise, 
se révoltaient de nouveau, mais pour rappeler les 
■ héritiers du comte Frédéric; car ce dernier avait 
succombé les armes à la main. Pendant ce tems 
les San-Marinois conservaient toujours leur atti- 
tude fière et leur esprit d'insoumission ; leur roche, 
bravement défendue, était plus (jue jamais l'épou- 
vantail du parti guelfe ; et en outre de la récipro- 
cité des secours, ils avaient, par reconnaissance, 
contribué efficacement à réinstaller la faaailloMon- 
tefeltre dans ses possessions : cependant l'excès 
de la fatigue mettant un terme aux combats , 
devait leur faire vivement désirer de relourner 
sur leur cime tranquille. Mais les senttmens des 
hommes libres n'étant jamais l'efFet de la com- 
plaisance, ont des racines profondes, et leur 
durée n'est pas éphémère. 

Maiatesta voyant les San-Maritioîs pleurer la 
perte du edmte Frédéric, s'imagina que ce chef 
était l'ame de leur courage; il crut faire un acte 
de haute politique en demandant la paix , afin de 
profiter de cet abattement et du défaut de se- 
cours pour la dicter en vainqueur et à des condi- 
tions onéreuses. Jamais les hnbilans du Titan 
n'avaient repoussé des propositions faites au nom 
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de. la principale vertu chrétienne : les hommes 
sages de la société avaient reçu ce principe, trans- 
mis par les premiers Pères , que la guerre-est la» 
chemin de l'autorité et que l'habitude des armes 
finit par détruire la fraternité des chrétiens. Ils 
pensaient que la répression de cette ardeur mar- 
tiale développée en eux par l'influence du climat, 
était la seule garantie de la liberté : le succès des 
. armes san -mari noises leur faisait craindre que les 
citoyens'ne sortissent du cercle de leur obscurité, 
et qu'ils ne voulussent étendre leur domination. 
Ils. se hâtèrent donc de nommer des syndics 
pour traiter dé la paix, de reprendre leur vie pai- 
sible , et d% combattre l'esprit de conquête par la 
lecture Ses évangiles et par l'observation des lois 
fondamentales de la congrégation. Mais dès les 
préliminaires, on vit l'évèque Benvenulo et l'é- 
glise romaine, c'est-à-dire le pape, intervenir, 
et après quelques vaines protestations de bien- 
veillance et d'amitié, réclamer, comme un des 
privilèges les plus sacrés du sacré ministère, 
une telle médiation ; ils promettaient dé plus l'ab- 
solution complète et l'oubli du passé , et même 
d'obtenir de sa Sainteté la levée de tout interdit 
contre la commune de San - Marino , de toute 
excommunication pour cause d'hérésie et de ré- 
bellion : durant la guerre le pape n'avait pas 
oublié de lancex- ses anathèmes ordinaires. La 
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bonne foi est toujours victime de la cupidité, 
surtout quand elle parle au nom de la religion, 
te Mala testa reconnaissant le pouvoir du souve- 
rain pontife et des ministres de F Eglise , consen- 
tait, pour loi, et au nom de la ville de liimini, à 
l'offre des ecclésiastiques ; et le peuple de San- I 
Marino eut la faiblesse d'y consentir également; 
aussi cette paix qui pouvait , faite avec la loyauté 
des hommes de guerre, devenir durable, prenant 
lecaractèredeslraités piécédens, n'était plusqn'un 
nouveau ferment, qu'un nouveau mot i file q»e relie. 
Etrange situation d'un petit peuple attaché aux ins- 
titirtions les plus salutaires, que de se trouver con- 
tinuellement placé entre la guerre qg'il n'entre- 
prend qu'à regret, et lu crainte de perdfe, par la 
paix et l'intervention des ministres d'une religion 
qu'il respecte, son indépendance politique ! L'his- 
toire de San-Maririo est peut-être celle de toutes 
les villeslibres à cette époque , à la dillërence pour- 
tant, que ces dernières , après de légers dlorts, Suc- 
combaient sous les forces de la milice sacrée , ou 
n'évitaient ce joug, qu'en reconnaissant celui des 
tyrans féodaux; tandis que les hommes du Titan, 
éloignés de toutes les séductions du luxe et de la 
mollesse , conservai! t leur simplicité, et sans altéra- 
tion le culte de la libert é évangélique transmis par 
leurs ancêtres , avaient pour se défendre quelque 
chose de plus puissant que la force physique, Le 
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moral, la -vérité, source du courage, et la verlu 
qui en est la compagne et la plus douce récompense. 

L'intervention de Eenvenulo , sans doute com- 
binée à l'avance avec les Maiatesta, fit agiter de 
nouveau tous les anciens sujets de discorde rela- 
tifs à la juridiction du Titan; mais comme le but 
prj£ipal ct^. alors de venger le parti guelfe delà 
réinstallation delà famille de Monteleltre dans ses 
possessions, et de lui ôter tout refuge dans le châ- 
teau de San-Marino , avant de recommencer à les 
attaquer l'un après l'autre, et peut-être en même 
tems, on renferma le droit litigieux dansdes clauses 
d'une subtilité nouvelle. 11 est dit dans l'acte : que 
les San-Marino i s devront traiter comme amis, non- 
seulement les habi tans de lïirnini, mais eùcore leurs 
tyrans dominos de Malatestis , et les amis de 
ceux-ci; de plus, qu'ils devront traiter comme 
leurs propres ennemis les ennemis desdits babitans 
et desdits tyrans: de plus, qu'ils devront cesser de 
recevoir dans les terres de la commune de San- 
Marino ceux qui seront regardés comme rebelles 
ou proscrits , dictorum dorninorum et commtmis 
Ar'unini; de plus , qu'ils devront regarder comme 
rebelles contre lesdits seigneurs tous ceux qui 
l'étaient contre la sainte Lglise, sans jamais leur 
donner asile dans leur ville ou château; cL après 
quoi, couvrant encore des formes cauteleuses 
d'une donation à titré de transaction l'exaction 
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d'une somme d'argent , on cherchait à extorquer 
de nouveau l'or du petit peuple. Mais que lui im- 
portait cet or? sa force élaît de n'en point avoir. 
La paix ne lui semblait jamais trop chèrement 
payée à ce prix; cependant quoique la moindre 
altération à l'indépendance eût excité une insur- 
rection funeste aux cupides agresa^irs , le£?i- 
toyens avant la ratification de ce traité, avaient 
déjà sondé la fourbe de leurs ennemis ; ils avaient 
■vu le piège où on voulait les faire tomber. Leur 
attachement à leurs généreux alliés, les nobles 
chefs de la famille Montefeltre, l'emporta sur 
toutes les considérations pacifiques; ils reprirent 
bientôt les armes pour défendre Speranza et JXolfa 
d'Crbino contre l'ennemi commun. 

Cette conduite si naturelle, si conforme à la 
doctrine chrétienne , de ne pas abandonner dans 
le malheur ceux qui nous ont secourus, devînt 
le motif de l'animadversion pontificale; les 
descendans des compagnons de Marinus, restés 
fidèles aux transmissions de l'Eglise primitive, 
furent déclarés hérétiques et idolâtres. Mais les 
fijlminations papales lancées d'Avignon n'attei- 
gnaient plus la roche titanique ; ses vertueux ha- 
bitans , satisfaits de la tranquillité de leur cons- 
cience, apprenaient à ne faire aucun cas des 
censures d'un chef simoniaque; leur indépen- 
dance était à leurs yeux d'un autre prix que des 
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bénédictions sans force; ils comptaient sur l'é- 
quité de celui qui juge tout dans sa sagesse in- # 
faillible; et l'inutilité d'un pape était une chose si 
reconnue pour leur assemblée ou église, qu'ils 
continuèrent leur Vie irréprochable sans s'in- 
quiéter de ce qu'on pouvait dire et faire à Avi- 
gnon, mais non sans secourir de tout leur pou- • 
voir l'allié constant de leur commune, le comte 
d'Urbinov 

Si les populations peuvent exister en société 
sans chef absolu , spirituel ou temporel, sans pape 
et sans prince , sans donner une portion du pro- 
duit de leurs travaux à des ecclésiastiques et à des 
tyrans fourbes et paresseux, ces derniers ne peu- 
vent se passa des populations. Le jour où cette 
vérité sera comprise , commencera une ère nou- 
velle ; la loi du Christ ne sera réellement selon 
l'esprit de son divin auteur que quand il n'y aura 
ni premier ni dernier. Jean XXII craignit que 
l'exemple du Titan ne gagnât le comté d'Urbino , 
que les Gibelins n'adoptassent en principe 
l'inutilité d'un pape accaparant au-delà des monts 
les trésors de l'Italie, et que cette nouvelle hé- 
résie ne se propageât et ne fit fortune ; il crut 
donc prudent de recourir à la ruse, moyen or- 
dinaire de l'injustice, pour ramener cette petite 
population , foyer d'où pouvait partir une réfor- 
mât ion funeste à la papauté , à reconnaître encore 
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les lois papales , et à réclamer comme une faveur 
^qu'il brûlait d'accorder, la levée de l'interdiction 
et la réintégra lion au sein de l'Eglise. C'est du 
moins le motif d'un bref adresse au légat Altnéric, 
en date de i5a5, et par lequel le souverain 
Pontife , touché du scandale et de la honte de 
• -voir un pays innocent et de bons et paisibles 
chrétiens végéter sous le poids des anathèmes 
et des excommunications, comme hérésiarques, 
charge ledit légat de tout faire pour ramener au 
bercail le troupeau égaré. Il y est dit : que si le 
peuple de San-Marino, après avoir été l'allié et 
le complice du comte Frédéric de Monte feltre, 
d'odieuse mémoire , et après avoir porté les 
armes contre la mère des chrétiqps, la sainte- 
Eglise romaine, pouvait se repentir et retourner 
à dévotion et fidélité de l'église-mère , obéir au 
successeur de Saint-Pierre, payer les sommes res- 
tées en litige, et abjurer ses erreurs, il autorisait 
ledit légat à accorder le bénéfice de l'absolution 
des sentences précédemment lancées et la res- 
titution de bonne renofftnée de FEtat, et à le 
délier de toute participation d'infamie; cependant 
à la restriction que si jamais il retombait quod 
absitàans les mêmes fautes, les mêmes peines re- 
prendraient aussitôt ed ipso fatto leur force pré- 
cédente, Mais les citoyens du Titan, indignés 
de telles propositions, à des conditions si humi- 
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limites, et d'ailleurs ayant en eux le sentiment Je 
leur innocence et «le l'injustice des excommuni- 
cations, ne ré|H>ndirent qu'en renouvelant, avec 
la famille Montefeltre le pacte de leur vieille 
amitié , qu'en envoyant leurs cohortes à sa dé- 
fense, attendant, pour se rallier aux fidèles de 
toutes les églises, que la paix vînt donner aux 
chrétiens le loisir d'exercer leur devoir dans le 
calme et la méditation. Une telle fermeté rédui- 
sait an silence ces voisins envieux , tous ces enne- 
mis injustes, et l'évêque du Montefeltre, et les 
tyrans de Himini. Les exactions , les prétentions, 
les interventions tombaient en désuétude après 
taut de tentatives inutiles; et les guelfes, fatigués, 
ayant laissé au comte Kolfo d'Obino un repos 
dont toute la province avait besoin , la commune 
de San-Marino respira tranquillement. Mais la 
paix n'était pas pour elle le signal de la mollesse; 
les liommes libres réparèrent les momens peixlns 
pour la patrie ; ils profitèrent des instans de 
paix, toujours trop fugitifs , pour ajouter en- 
core aux statuts, pour réformer quelques abus 
qui s'étalent glisse's dans les affaires intérieures; 
ils réglèrent tout ce qui avait rapport aux ac- 
croissent eus. Celle douce et paisible existence 
dura jusqu'en i5ôS, époque à laquelle quelques 
mauvais citoyens, gagnés ■ par des nobles et 
puissans seigneurs du Voisinage, tentèrent uqj 
la 
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surprise contre la liberté publique. Cet événe- 
ment nécessita la décision prit dente de ne ja- 
mais recevoir dans les terres de la commune au- 
cun noble, aucun seigneur puissant 

Dans les dernières années de In vie du pape 
Jean, les Mala testa tournèrent leurs armes contre 
l'Eglisè; à la tète des autres seigneurs de la Ito- 
magne, ils battirent et chassèrent le légat cl les 
autres ministres pontificaux. Alors le pontife fut 
moins avare de ses bénédictions ; il n'attacba plus 
à son absolution des conditions extravagantes : 
San-Marino et les comtes d'Lrbino furent donc 
relevés de l'interdit, afin qu'ils se liguassent contre 
les nouveaux rebelles; mais IVolfo d'Lrbino et les 
San-Marinois restèrent calmes; ils attendirent les 
événeraens. Quoique ces derniers fussent fermes 
dans leurs idées et fiers de leur constitution , ils 
ne se montraient jamais implacables et sourds à la 
voix des bons sentimens ; ils avaient même la 
renommée d'être des hommes aussi généreux que 
loyaux : cette réputation était si bien méritée, 
que bientôt, à la suite d'une victoire remportée 
par JNicolas de Moutefeltre, l'évêqne lleuvenuto, 
leur ennemi le plus acharné , ebassé de San -Léo , 
sans asile, vint leur demander l'hospitalité, et 
finir ses jours dans le repentir et la prière. 

L'éloignement des pontifes, le long veuvage 
Àa trône impérial ; et lu fatale et continuelle bé- 
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sitatlon des peuples , avaient réduit l'Italie à l'état 
d'anarchie le plus déplorable : il n'était pas de ville 
ou les familles puissantes ne s'emparassent d'un 
pouvoir tyi-annique; tandis que de leur côtelés 
empereurs et les papes , chefs des partis, ne lais- 
saient pas la haine se refroidir, 1» fureur se 
calmer, et devenaient eux mêmes les premiers 
instigateurs du désordre et des ravages. Fienve- 
nuto, le commentateur déjà eité, exjtose au su- 
jet de eelte strophe si connue du Dante : Ahi 
serva Jtalia , etc , que le pontife et l'empereur 
semblaient travailler à l'envi , par leurs dépréda- 
tions, à l'esclavage de l'Italie : Ita meretrix ma- 
gna , ici est curia Romana et caria impei ialis 
vendant libertatum TtaluE Ce fut donc au milieu 
de telles circonstances qu'Innocent VI parvint 
à la puissance pontificale. Avec des idées plus 
saines sur l'état des choses que ne les avaient eues 
ses prédécesseurs, ce pape voulut profiter de la 
situation de l'Italie pour y étendre et consolider 
les droits et le domaine de L'Eglise; et , pour parve- 
nir à celte unité d'ambition , il envoya à Rome un 
homme qui s'était rendu redoutable en usurpant 
le pouvoir des anciens tribuns, Nicolas Itien/J , re- 
vêtu par lui d'une autorité légitime, et contre les 
Malatesta, le non moins célèbre cardinal d'Al- 
bornos, homme aussi re commanda b !e dans la 
Science de la guerre, que politique astucieux et 

13. 
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haliile à conduire les négociations. D'Albornos, 
avec la rapidité qu'on devait attendre de ses talens, 
mit l'Italie presque entière sous la bannière papale, 
soit par des traités, soit par des victoires , soit par 
des déceptions et des menaces. Mais n'ayant aucun 
prétexte d'usurpation ou de tyrannie à faire valoir 
contre les habitans de San-Marino, il ne porta 
point atteinte à leur paisible indépendance , parce 
que , loin d'avoir profité du trouble , ils n'avaient 
eu qu'à en souffrir. Cependant, liés par l'intérêt 
et par la reconnaissance à la cause des seigneurs 
d'Lrbino , leur attachement , manifesté sans qu'ils 
cherchassent à distinguer s'il y avait risque ou gain 
à le témoigner, ne laissait pas que d'être mal vu 
par le hardi cardinal : aussi avec la sagesse et la 
prudence qui l'accompagnaient dans toutes ses dé- 
cisions, il crut devoir, dans un tel moment, em- 
ployer, relativement à eux , des moyens nécessités 
par l'apparence des choses quoique peu d'accord 
avec la justice. Dans le traité fait avec les comtes 
Nolfo et Feltrano de Montefeltre en i555, tant 
en leur nom qu'en celui de leur frère Arïigo, 
on trouve cet article : « Que lesdits comtes peu- 
vent tenir et garder les cités dUrbino et deCagli 
avec les campagnes et terres qui en dépendent, 
en l'honneur et révérence de l'Eglise romaine, 
avec touslesdroitsappartenantauxdits seigneurs, 
attendu qu'ils ne formèrent jamais une opposition 
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tout à-fait contraire à la liberté de l'Eglise , qu'ils 
n'opprimèrent jamais les villes et peuples ri-dessus 
nommés; mais que lesdites concessions ne peuvent 
s'étendre jusque sur la terre ou commune de San- 
Marino, du diocèse de Montefeltre, laquelle doit 
revenir librement audit légat tant que les Mala- 
tesla ne seront pas retournés sous l'obéissance de 
l'Fgliseetdn légat lui-même; cependant qu'aussitôt 
que lesdits Malatesta seront retournés sous ladite 
obéissance, la commune de San-Marino et la 
garde d'elle-même se retrouveront dans leur état 
précédent ; ce qui devait encore avoir lieu ( c'est- 
à-dire de retourner dans l'état précédent), Si les 
Malatesla, sans avoir obéi , se trouvaient parle 
sort des armes de l'Eglise cliassés des terres qu'ils 
occupaient, etc. » Auquel article il fut répondu 
aflirmativeinent : Placet. 

L'examen de cet article prouve premièrement 
que San-Marino était regardé comme un boule- 
vart contre les Malafesta, et que , vu les circons- 
tances incertaines dans lesquelles se trouvait d'Al- 
bortios, il ne crut pas devoir se fier à personne 
pour la garde d'une forteresse si importante, 
préférant s'en assurer par lui-même ; l'expression 
remarquable de librement prouve en outre le 
soin qu'il dut prendre pour ne pas faire craindre 
aux alliés de San-Marino et aux San-Marinois 
eux-mêmes qu'un tel rempart excitât son ambition. 
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Une tèlle prudence du guerrier entreprenant, mais 
sage et politique, était l'éloge le plus grand qu'il 
pût fîiire de ce petit peuple que la simple amilié 
attachait aux comtes d'Urbino. Cet événement, 
du reste, ne laissait pas les San-Marinois s'en- 
dormir, d'autant plus qu'alors il était proverbial 
de dire : Qi/od clerici copiant raro dimittunt y 
ils devaient donc se mettre en garde contre le 
cardinal, chez qui la vanité d'être mis au rang 
des conquérans perçait, quoiqu'il cherchât à eu 
réprimer la manifestation. Aussi dans le nombre 
immense des clés, de forteresses, de châteaux 
et de villes apportées au* pieds du pape , comme 
le trophée de ses victoires , on n'y vit point 
celles de l'Etat libre de San-Marino. Il ne reste 
aucun document qui prouve l'occupation du 
Titan par des troupes étrangères , pas même 
parcelles de d'Albornos, malgré l'article cité j 
et le cardinal Anglico, dans la description qu'il 
fit de la Homagne, dit posilivement que les 
roches titaniques furent gardées par leurs pro- 
pres habilans : Jlb hominibus dicti castri. 

Claro Peruzzi, Florentin de naissance, avait 
remplacé Benvcnnto sur le siège épiscopal du 
Montefeltre. Homme du monde , politique adroit, 
mais ambitieux comme tout pi ètre, il avait laissé 
passer le tems des discordes civiles en mûrissant 
le projet de renouveler les prétentions de ses 
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prédécesseurs. Fort de la présence de d'Albor- 
nos, il avait, pour premièi'e contestation dans ce 
moment propice , réclamé le paiement d'une 
somme pour laquelle l'abbé de Sainl-Anastase 
s'était obligé , sons la canlion de l'Etat san-Mari- 
nois, somme due à la ferme des rentes de la mense 
épiscopale sur le Titan. Le légat découvrit dans 
cette chicane un germe de trouble ; sacbant 
l'embarras où la guerre avait mis les San-Mari- 
nois pour leur défense contre les Malatesta, il 
intervint dans cette affaire ; et se présentant 
comme créancier de l'évêque du Montefeltre , il 
s'opposa au paiement, et libéra la république, 
pour le passé, le présent et l'avenir, de tout 
droit , de toute redevance à la mcnsc épiscopale. 
Mais à pctne ce débat était terminé, que le po- 
destat du Montefeltre et le gouverneur de la 
Romagne, sans doute soudoyés par Pernzzi , atta- 
quèrent l'indépendance et la liberté de la société 
titanique, comme rebelle à la suzeraineté uni- 
verselle de l'Eglise romaine. Les courageux ci- 
toyens de San-Marino obtinrent encore juslicej 
et ce ne fut pas la seule fois qu'une telle querelle 
leur fut suscitée pendant ce siècle, que les abus, 
les désordres de l'administration politique et re- 
ligieuse tourmentèrent sans refàclie, car en 1^67, 
lorsque le cardinal Andruino eut succédé à d'Al- 
bornos comme légat en Romagne, on la vît re~ 
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commencer et avoir une même issue devant les 
plus célèbres jurisconsultes de cette province. 
L'évêque eut, comme ses prédécesseurs, la boute 
de perdre devant tous les tribunaux. 

La paix ne vint calmer l'Italie et l'Eglise que 
lorsque le pape Urbain Y, de digne mémoire, 
voulut, pour gouverner sagement, qu'on lui pré- 
sentât le tableau statistique du domaine pontifi- 
cal, afin d'avoir sous les yeux en même tems le 
nom des terres, leur population, leur force et 
leur revenu. Cette description, conservée dans 
les archives du château Saint-Ange, fnt ordon- 
née par le cardinal Anglico, frère du pontife, 
vicaire général du siège apostolique dans toute 
l'étendue du domaine de l'Eglise, gouverneur 
de la Romague, et auteur lui-même de lu des- 
cription de cette province, que nous avons déjà 
citée. Le cardinal était aussi digne d'estime que 
le pape son frère, il démontra la vérité relati- 
ment aux San- Mari uois : Non admittunt potes- 
tatem ecclesice nec aliquem exerce/iteen nomme 
ejus (*). Et le cardinal de Stagno, commissaire pour 
ladite description, ajoute : « Les San - Marinoïs 
élisent deux capitaines, et exercent le pouvoir 
exécutif et judiciaire au nom des lois faites par 
l'assemblée générale du peuple. » Ainsi un peuple 

(*) Borgia , Mein. stor. di Eeiivcnulo , lome m. 
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qui ne reconnaît aucun pouvoir étranger, qui fait 
ses lois, qui élit ses magistrats, qui a une force 
armée, qui règle et prélève ses impôts, est un 
peuple libre et indépendant ; et l'Etat est une vé- 
ritable république, nom que les citoyens ne pri- 
rent que dans le siècle suivant, se contentant alors 
d'exprimer leur condition politique par ces mots 
que tout le monde comprendra : Commune, 
fort a, Ubertas. 

Cependant, après tant d'antécédens , tant de 
jugemens célèbres, ce ne fut pas sans douleur 
que la commune de San- Mari no vit, en l'an- 
née l375, se réveiller l'insolence de l'évêque 
Claro, et la perfidie suivre la trahison dans le 
sein de la patrie pour sa ruine totale. Il semble 
que la fermeté et la constance des San-Mar't- 
nois, loin de décourager les ambitieux prélats, 
en rallument encore les passions. Au sein de la 
paix la plus profonde, un citoyen nommé Gia- 
como Pelizzaro, à l'instigation de l'évêque et du 
podestat du Montefeltfe , s'était fait quelques 
complices ; car quoique le petit peuple fût un des 
plus vertueux à celte époque, tous les membres 
n'étaient pas également des modèles de vertu et 
de désintéressement. Une conjuration ourdie 
dans le secret allait éclater pour livrer l'Etat 
entre les mains des instigateurs, lorsqu'elle fut 
découverte ; les coupables avouèrent leur crime , 
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et les honorables capitaines alors en fonctions, 
Giovanni dè Rigni'cio et Gozio Mucciotini , con- 
damnèrent le principal coupable, Pelizzu.ro, ù la 
peine capitale. La pairie sauvée par la prudence 
des deux magistrats, leur décerna, pour la pre- 
mière fois, le titre de seigneurs ( domini). L'é- 
vêque voyant ses odieux projeta découverts, 
n'eut pas houle de lancer contre eux ses excom- 
munications sans force et sans dupes. 

Nous ne saurions encore finir les mémoires de 
ce siècle sans faire mention de nouvelles intrigues 
ecclésiastiques sous la prélatufe de Benedelto, 
gui par ses talens, s'était élevé aux premières 
fonctions politiques de ta province , et qui , avec 
plus de pouvoir et de ressources, pins d'hypo- 
crisie et d'adresse, voulut renouveler les pré- 
tentions de ses prédécesseurs; .présentant ce 
petit peuple, objet de tant d'ambitions déçues, 
comme eu proie à "anarchie et sous le joug de 
l'ignorance , il se. fit autoriser par le pape eu 
cachant ses projets de domination sous le man- 
teau de la charité et de la religion. Il ne s'agissait 
rien moins que d'une mission in partibus injt- 
delium; et pour pacifier le pays et lui inculquer 
en même teins les principes de la religion catho- 
lique romaine, l'obéissance et la soumission, le 
pontife, Roniface IX, e:i vrai théologien politique, 
ne crut rien faire de mieiix que de réunir le gou- 
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vernement temporel à la spiritualité épisenpale; 
il accorda <lonc à l'évêqne des facultés nouvelles, 
en lui prescrivant. d'employer seulement le pou- 
voir spirituel comme un soutien de la juridiction 
temporelle : lia tamen qttott spiritualem juri- 
dictioncm in fulvïmcntum dun taxai temporalis 
juridiction ii et non alias in eo valeas exer- 
cere Mais les San-Murinois , sacliant que les pon- 
tifes, non conteihs d'êlre les successeurs de Saint- 
Pierre, veulent être les imitateurs de Simon, 
et que, sons l'apparence de l'amour de l'E- 
glise, ils font tourner à leur profit la mrtmmone 
d'iniquité , ne donnèrent pas dans le piège tendu 
sous l'appât d'indulgences plénîèies; et, se rap- 
pelant le dicton quod clerici capiunt , raro dî- 
mittunt , ils ne se laissèrent, ni séduire par au- 
cune illusion, ni induire en erreur par aucun 
discours : ils continuèrent, sous le bouclier des 
comtes d'Crbino , leurs amis fidèles, d'exercer 
leurs droits et d'aimer leur libre constitution, 
malgré tous les pouvoirs dont était investi l'é- 
vêque du Monteféltre , malgré les tentations sata- 
niquea du pontife. 
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. LIVRE VI. 

Quinzième siècle. 

jNoTHH intention avait d'abord été de faire un 
résumé succiot des annales de la république de 
San-Marino, presque inconnue en Eui-opc, et 
même en Italie , quoiqu'elle en soit une fraction ; 
nous voulions réparer en quelque sorte l'injustice 
des historiens modernes et des voyageurs qui 
ont dédaigné d'arrêter un instant leurs regards 
sur le Titan. Mais eu méditant notre travail , nous 
avons conçu un plan plus vaste , et nous n'avons 
pas reculé devant les difficultés sans nombre 
d'une telle entreprise. Le but de noire ouvrage, 
la bonne intention qui nous animait , relevaient 
notre courage , nous faisaient supporter l'aridité 
du terrein et la sécheresse des matières. JNous 
avons dit souvent les mêmes choses , mais ij y en 
a qu'on ne saurait trop répéter. Les mots de li- 
berté et d'indépendance sont tracés presque à 
chaque ligne; mais, dans une république chré- 
tienne, ils équivalent, pour la dignité nationale, 
à ceux de prince ou de roi. Nous avons raconté 
des querelles qni se ressemblent toutes , mais 
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elles avaient les mêmes causes; et la sagesse, la 
courageuse résistance îles hommes libres (levaient 
produire les mêmes résultais. INous avons pénétré 
clans les détails les plus minutieux , mais en éta- 
blissant le lecteur comme un juge, nous faisions 
comparaître à son tribunal d'équité îles témoins 
irrécusables; et pour qu'il put se former une 
opinion et prononcer une sentence, il fallait qu'il 
entrât dans toutes les considérations. INous n'a- 
vons pas voulu affaiblir par l'art nos citations, 
altérer par une méthode scolastique cette série 
de faits qui venait prouver la triste vérité que 
les clercs ont corrompu les institutions les plus 
généreuses, que leur dogme , en opposition avec 
l'esprit véritable de l'Evangile, a établi un pou- 
voir temporel auquel celui qui avait dit : « Mort 
royaume n'est pas de ce monde » défendait 
qu'ils participassent. Nous avons vu que, sons 
l'ambition des ecclésiastiques, les citoyens de San- 
Marino, heureux et paisibles, ne se fussent ja- 
mais écartés du principe fondamental de leur 
sainte constitution. Nous avons, d'après les té- 
moignages respectables des historiens, distin- 
gué dans la religion deux religions contradic- 
toires : celle du Christ et celle des prêtres. La 
supériorité d'un peuple libre sur un peuple es- 
clave s'est montrée avec éclat : maintenant nous 
suivrons une marche plus rapide; et, dans la 
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crovance où nous sommes que de nouvelles 
preuves ne sont plus nécessaires à l'opinion ilu 
lenteur, nous ne l'entretiendrons que des prin- 
cipaux événemens, afin de conduire ces Mé- 
moires jusqu'à nos jours. Nous n'osons pas nous 
flattée d'avoir excité un grand intérêt en faveur 
d'une famille de clirétiens ver tueux ; mais si 
nous avons tait supporter la lecture de cette his- 
toire, c'est qu'il y a aujourd'hui de la sagesse au 
fond des cœurs ; c'est qu'on connaît trop les dé- 
ceptions d'une gloire toujours trop chèrement 
acquise ; c'est qu'on est revenu des illusions 
mensongères que font naître les hommes qu'on 
appelle grands, et que la pensée se repose avec 
satisfaction sur le tableau qui représente un 
peuple de républicains sages, le seul qui n'ait pas 
eu de César. 

Le quinzième siècle ne fut pas un des plus glo- 
rieux pouiTltalie, moinsdivisée peut-être par les 
grandes factions et par les inimitiés domestiques , 
mais minée par la corruption de toutes les insti- 
tutions nationales, par la perte de toute vigueur. 
Cesl l'époque de transition entre le moj en âge 
et les tems modernes. Après l'énergie de liberté 
signalée par les Italiens aux douzième et trei- 
zième siècles, le quatorzième n'avait pas eu un 
caractèie déterminé : les individus détachés de 
la tbule par l'amour de l'étude et des Lettres, 



Digitizod by Google 



( >9i ) 

que le Dante, Pétrarque et Boccace faisaient 
fleurir, peut-être aussi par le besoin de repos, 
laissaient insensiblement surgir les ambitieux qui 
ne sommeillent jamais; et c'est ainsi que l'esprit 
d'indépendance qui s'était manifesté de toutes 
parts, avait fait place, au commencement du 
quinzième siècle, à l'esprit d'usurpation et de 
conquête , tendance des petits Etats pour se réu- 
nir aux grands, et suite de tant de luttes, de tant 
de combats. Mais de ces efforts , il avait jailli des 
étincelles de lumières : le peuple s'éclairait par la 
philosophie et les arts ; des révolutions sans nom- 
bre préparaient le seizième siècle , le plus brillant 
de tous pour l'Italie; mais elle payait sa splen- 
deur future au prix de ses vertus, de sa liberté , 
de ses espérances pour l'avenir. 

L'époque où tontes les villes républicaines d'I- 
talie perdaient leur indépendance an sein des agi- 
tations, fut cependant pour San-Marino la plus 
illustre, la plus digne de mémoire ; la fermeté des 
tems passés y produisait ses heureux résultats : 
l'exemple de la ville de Perousïa, qui regrettait, 
dans le plus cruel servage, d'avoir trop facile- 
ment cédé aux promesses du pape Boniface, de- 
venait pour les San-Marinois un encouragement 
dans leur résolution de persévérance, leur don- 
nait un noble orgueil, leur inspirait, par la li- 
berté , le sentiment de la vraie vertu , et celui de 
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leur Force par l'union, Celte confiance en eux- 
mêmes était préférable aux prévisions de la poli- 
tique. Nous ne saurions affirmer que la maladie 
du siècle n'ait pas en quelque accès sur le Titan , 
mais sans doute la prudence des magistrats y 
porta remède aussitôt , empêcha lu contagion de 
troubler les relations individuelles , tandis que 
l'amitié constante et généreuse des comtes d'Ur- 
bino protégeait la république contre les usurpa- 
tions étrangères. Ce désintéressement de la fa- 
mille Montefeltre est d'autant plus digne de re- 
marque et de louange, qu'il lui était facile, sous 
le manteau de la protection , d'exercer sur San- 
Mariho une influence que l'adresse eut pu faire 
tourner au profit de l'ambition; mais quoique, 
dans le commencement du siècle, le loisir d'une 
paix conclue, par l'entremise de Bonifiée, entre 
les Malatesta et les comtes d'L rbino , laissât à ces 
derniers la possibilité de tenter d'établir leur do- 
mination sur le Titan, rien ne prouve qu'ils l'es- 
sayèrent :1a sincérité des rapports avec un peuple 
libre et vertueux est la plus saine politique. Aussi 
quand il en fut de l'avenir comme du passé , quand 
les anciennes rivalités se réveillèrent, les San- 
Marinois conservèrent la même amitié pour la 
famille protectrice, le même éloignement poul- 
ies Malatesta. Les relations de bonne intelligence 
avec San-Marino étaient d'un si haut prix alors, 
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qu'on vit, en i4r>4, les Ordelalfi, seigneurs de 
Forli, se prévaloir d'une antique amitié entre 
leur famille et les habitans du Titan , pour former 
de nouveaux liens avec eux. 

Un fait qui produisit à cette époque , dans la 
commune de San-Marino, une indignation géné- 
rale, et qui se trouve consigné longuement parle 
savant Olivier! (*) , vient témoigner la pureté des 
mœurs, le patriotisme et la bonne foi des habi- 
tans : il s'agit d'un exemple sévère de justice donné 
contre messer Toniasso Riualduccio délia Ripa 
Transone, qui fut condamné à être pendu, non 
pour avoir versé le sang humain, mais comme faus- 
saire et citoyen déloyaL Heureux le peuple chez 
lequel un tel événement est une calamité publique! 

Quoique les Sau-Marinois ne fissent pas retentir 
hautement le mot de liberté , ils savaient la con- 
server et la faire tourner a» bien-être de leur 
existence ; et autant on en avait contesté le droit 
Originaire dans le siècle précédent, autant il fut 
autlientiquement reconnu dans celui-ci Des écri- 
vains distingués consacrèrent quelques pages à la 
gloire de cette liberté si belle et si rare qu'elle 
n'cxislait déjà plus nulle autre part : Cipriano JVIa- 
nenti, le cardinal Bembo l'exaltèrent; et Blondus, 
connu pour un historien et un géographe d'un rare 

(') Mem. di Novïlar. 

i5 
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savoir, l'a célébrée par ces paroles mémorables 
que nous avons déjà citées : Tu excelsi montisca- 
cumine Sammarinum oppidum : Olim acermons 
dicium , perpétuée libertatis gloria clarum. Les 
seigneurs de Rimini et de Forli courtisaient les 
Sau-Marinois, dans l'espérauce de les attacher, 
en cas de besoin , à leur cause ; ils leur rendaient 
compte , dans des lettres flatteuses , de leurs 
moindres succès, des moindres circonstances de 
famille; et ces lettres, adressées aux capitaines, 
portaient ces suscriptions : Magnificifratelli ca- 
rissimijàe la part desOrdelafii,et Nobili e caris- 
simi amiçi de la part de Malatesta. Mais cette 
correspondance amicale ne fut pas de longue du- 
rée avec ce dernier ; il ne tarda pas à recommen- 
cer ses inutiles menaces. Cependant voyant l'atti- 
tude ûère el le silence déd;tiçneu\ des hommes 
libres , il se contenta de leur défendre d'accorder 
aucun secours à Paolo Orsino , au pape Giovanni 
etàBraccio de Montone, célèbre Condoltiorc, 
avec lesquels il se trouvait en guerre. Les me- 
naces et les défenses n'intimident que les es- 
claves; les citoyens di? San-Marino restèrent pai- 
sibles : ils ne prenaient jamais les armes que 
pour l'indépendance de la patrie. 

Les chefs de l'L'glise, tombés dans le mépris 
par les eifets du schisme anéanti dans le concile 
de Constance, ne se relevaient nullement dans 
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l'opinion par le trafic des indulgences : le clergé 
italien voulait s'enrichir comme celui d'Angle- 
terre et d'Allemagne ; mais dans ces contrées la 
doctrine de Wiclef et de Jean Huss venait de 
produire l'esprit de réforme ; et la présence des 
Condottieri , à la tête desquels se trouvaient 
Braccio de Mootone et Sforza, avait pour but 
d'empêcher que les évêques italiens ne provo- 
quassent, par leur conduite, une de ces révolu- 
tions réactives que les peuples sont toujours prêts 
à effectuer quand on les accable d'abus. 

Les prélats du Monlefellre gardaient le silence; 
ils ne réveillaient plus leurs antiques prétentions 
sur le 1 ilan ; cependant l'esprit des clercs s'agitait 
encore à ce sujet; et le pape Martin V, dans l'in- 
tention de faire croire à la suprématie pontificale , 
Octroyait à la république de Sân-Marîno une bulle 
par laquelle il lui accordait le droit d'élire ses ma- 
gistrats et de fiiire ses lois : dernier effort de la 
vanité dans l'impuissance de l'injustice. Les San- 
Mai'inois semblèrent assez indifférer» à cet acte 
de bienveillance papale qui maintenait seulement, 
entre l'Eglise et les fidèles du Titan, une récipro- 
cité d'égards et de bonne intelligence. I^es con- 
cessions volontaires des papes ont toujours quel- 
que but secret, cachent une arrière-pensée d'in- 
térêt personnel qui se manifeste tôt ou tard; aussi 
vit-on les successeurs de Mai-Un profiter de leu.s 
i3. 
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rapports avec San-Marino, lorsqu'ils se trouvè- 
rent forcés à combattre la famille Malatesta. 

Dans cet intervalle, la guerre ne cessa d'exister 
entre les seigneurs (le Itimini et ceux du Monte- 
feltre; et la république prenait toujours les armes 
pour cesderniers Exposes à la (ureurdeSigismond 
Malatesta, les San-Marinois se virent pressés de 
près ; bientôt déli vrés par Frédéric d'Crbin , ils en- 
trèrent avec lui , contre l'ennemi commun , dans 
une alliance où se trouvaient le roi deNaples et le 
pape,eui458. Alphonsed'Arragon et Piell avaient 
à venger des ofienscs : colère de pape et de roi ! 
rien de plus terrible pouvait-il frapper le re- 
belle! Mais Sigismond était un de ces hommes 
remarquables dont le génie se développe dans 
les circonstances diiliciles ; il tint long-tems tête à 
cette ligue puissante, dans laquelle les habitans 
de la roclic, trop voisine de Rimini, semblaient 
seuls, par l'ellet d'une vieille haine héréditaire, 
intimider le tyran. Mais à sa mort, son fils Ro- 
bert, qu'un caractère pacifique avait fait bien 
venir des puissances de l'Italie, vint enfin éta- 
blir avec ses voisins une paix durable, et des 
alliances l'unirent par des liens de parenté à la 
famille d'Urbiuo (*). ■ ' 

(*) Il épousa la fille du comle Fréiléric , e! les noces qui 
se firent à Rimini furent d'une grande magnificence. Le 
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Nous voyons dans les Mémoires du tems que 
les San -Marinois s'étaient, acquis une grande re- 
nommée comme hommes d'armes; toits les gou- 
vernemens italiens tenaient à honneur d'en avoir 
à leur solde ; le saint-siège , le roi de Naples , la 
république de Florence et les seigneurs de Forlî 
écrivaient aux capitaines du Titan des lettres gra- 
cieuses pour obtenir, comme par faveur, un ba- 
taillon de leurs jeunes citoyens. Déjà des traités 
d'alliance avaient été faits avec ces puissances, 
qui garantissaient l'indépendance de la petite 
république. Elle avait reçu du saint -père, en 
propriété, les châteaux de Mongiardino, de Se- 
ravalle et de Fiorentino avec leur territoire , po- 
pulation et juridiction : c'était une compensation 
des dépenses où l'avait jetée la guerre contre Si- 
gismpnd Malatesta ; et les traités de paix l'avaient 
confirmée solennellement dans sesdroits auxdites 
terres. Les babitaiis de ces lieux , ainsi que ceux 
des terres acquises précédemment, se trouvèrent 
heureux de passer, du joug sévère de l'Eglise, à 
faire partie d'un état libre et paisible où tous les 
citoyens participaient au gouvernement. Les pe- 

cbevalier Claudio Paci en a laisse une description , dans 
laquelle figurent les présens des républiques de San— Ma- 
rine) , de Florence et de Venise ; mais le présent qu'il ap- 
précie le plus , était la promesse d'une étroite arnïtiO faite 
au nom dts citoyens du Titan. 
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tiis différens occasionnés par cette donation entre 
l'Etat et l'évêque de Sessa, alors lieutenant de 
Fano , furent bientôt arrangés à l'amiable par les 
sotns du comte Frédéric et des comtes Calrigni 
de San-Marïno. Cet agrandissement de territoire 
donna une nouvelle consistance an gouverne- 
ment titanique : le château de Sernvalle était une 
forteresse importante ; et , à la prière de Frédéric 
d'Orbino , on en confia la garde à messer Simone, 
de San-Marino, qui avait vieilli au service des 
comtes du Montefcttre, homme ferme et d'une 
loyauté à toute épreuve. 

J.e chemin du Titan était devenu un des plus 
fréquentés dans la province; la paix, comme la 
guerre, établissait entre les peuples des commu- 
nications qui leur étaient favorables : les San- 
Morinois profitaient des ctïets de la civilisation 
sans perdre rien de leur énergie et de leur ver- 
tueuse simplicité; ils n'étaient pas étrangers aux 
Lettres, et quelques-uns d'entre eux s'étaient fait 
remarquer comme politiques, comme guerriers, 
comme littérateurs. Le Dante était commenté 
à San-Marino; Giovanni Bertoldo, évèqtie de 
Fermo, se distinguait parmi les savans d'Italie 
( Ses Commentaires sur la divine comédie sont 
conservés dans la bibliothèque du Vatican). Son 
successeur, comme lui né sur le Titan, et d'au- 
tres concitoyens, firent preuve de savoir et de 
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talent : tels étaient l'évèque Giovanni ileTonsi , <le 
Giovanni de' Pili , auteurs d'un Commentaire sur 
la moi aie tlu célèbre fondateur de l'école péripa- 
téticienne; le frère Martin o Mandroni , évêque 
de Se ba s te , et Giovanni délia Penna , recteur de 
l'université de Padoue, fils de Simone de San- 
Marino. Le goût des Lettres, que les seigneurs 
d'L'rbinoet de ftimini poussaient juqu'à la pas- 
sion, s'était développé sur le Tïtan par les rapports 
d'amitié, et entretenait les peuples dans une bien- 
veillance réciproque : les querelles littéraires 
pouvaient tout au plus troubler L'harmonie et la 
paix, mais jamais les rompre. 

La renommée des San-Marinois, comme guer- 
riers, était IVUetdu préjugé de la gloire militaire 
qui de tous les tems a gouverné le monde , et 
qui, pendant les troiihlescivils, semblait encore 
avoir plus d'importance. Mais les fils du Titan n'y 
plaçaient aucune vanité; ils croyaient mieux mé- 
riter de la patrie par leur attachement à l'ordre 
transmis de siècle en siècle depuis la fondation de 
la communauté; ils employaient à l'étude des lois 
le tems que dans d'autres pays on consacre à la 
dissipation; et depuis que les armes silencieuses 
étaient suspendues au foyer domestique , ils 
avaient compris la nécessité de revoir le code 
des lois. Lin siècle et plus avait exigé de nou- 
veaux décrets ; cependant , sans vouloir observer 
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exactement la règle de Solon , le conseil résolut , 
en 1491 , de saisir l'opportunité d'un moment où 
la paix régnait sans altération, où les grandes 
puissances de l'Italie témoignaient une amitié 
sincère à l'Etat de San-Marino , pour refondre et 
réformer les lois, pour en former un corps plus 
solide et plus étendu : glorieuse occupation sécu- 
laire, trophée qui ne coûte pas de larmes et qui 
n'attire aucune réaction ! C'est dans cette circons- 
tance qu'on vît des citoyens s'illustrer par leur 
prudence et leur sagesse , les Belluzzi , les Lunar- 
dini et les Calcigni, se placer, par leur amour 
pour la pairie, et par leur science en matière de 
jurisprudence, au-dessus de .ceux qui avaient 
brillé dans la carrière des armes : aussi trouvons- 
nous dans nos documens le titre <le comte joint 
au nom de Calcigni, digne récompense du mé- 
rite, mais toute honorifique sui la cime du Titan. 
Ce fut à l'occasion de celte importante réforme 
législalivc que Varringo décida que l'Etat de San- 
JYIarino, d'après ses iois constitutives, et ses re- 
lations avec les grandes puissances, et pour carac- 
tériser plus fortement la nature politique de son 
gouvernement , prendrait à l'avenir la dénomina- 
tion de république, qu'il n'avait pas encore prise 
solennellement. Notre intention étant de faire 
connaître, dans le dernier Livie de cet Ouvrage, 
la nature de ce gouvernement avec toutes ses 
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formes, nous nous bornons à dire ici qu'à cette 
époque l'esprit de justice , de réforme et de civili- 
sation avait tellement pénétré dans la société tila- 
niqne , qu'on retrancha du serment civil l'antique 
clause de prendre les armes contre quiconque 
attaquerait l'Eglise romaine. Quelle que fût la 
bonne intelligence qui régnât alors entre la répu- 
blique et le saint-père, on comprenait que cette 
clause, dont l'antiquité était fort respectable, ne 
ne pouvait cependant être tolérée raisonnable- 
ment qu'à l'époque où l'Eglise n'avait d'autre 
force que le pouvoir spirituel; maïs que de- 
puis que ses cliefs avaient en main un glaive à 
deux tranchans, des armées , des capitaines pour 
la délênse de ses droits, il était naturel de la 
laisser se défendre elle-même. On voit aussi dans 
le nouveau code quelles précautions les San-Ma- 
rinois prenaient pour se garantir de toute in- 
fluence étrangère, punissant de la peine capitale 
et delà confiscation générale de ses bienstoul indi- 
vidu qui invoquerait uu secours étranger; et pour 
rendre encore plus humiliant le dernier supplice 
du traître, ils décrétèrent qu'il serait traîné au lieu 
de l'exécution, ad caitdam asini. La sûreté po- 
litique leur fit même défendre, sous peine de 
mort, de vendre à nul seigneur ou homme puis- 
sant par ses richesses, aucune habitation sur la 
roche ou terre titanique, et d'y admettre aucun 
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étranger mal famé. Nous devons regarder aussi 
comme une des lois les plus salutaires , première- 
ment l'abolition du sénat us-consul te macédonien; 
secondement, l'obligation de payer solidaire- 
ment les dettes de l'Etat par une répartition géné- 
rale et relative; troisièmement, l'injonction for- 
melle aux magistrats de publier dans Varringo 
les actes du gouvernement et les sentences cri- 
minelles. Les magistrats furent en outre chargés 
d'entretenir la concorde et d'être l'arbitre des dif- 
férent, et investis du droit censorial des correc- 
tions envers les enfans au-dessous de dix ans. Des 
changement non moins utiles concernant l'élec- 
tion des capitaines , et de nouvelles peines portées 
contre tous ceux qui manqueraient d'assister aux 
conseils généraux, furent aussi décrétées dans les 
statuts. C'est ainsi que par tant de sollicitude et 
de prudence, de lumière et de sagesse, le petit 
peuple s'élevait au-dessus du siècle, et consoli- 
dait fies institutions , tandis que l'Italie entière 
voyait les siennes se détruire. 

Nous ne saurions douter que, dans ce siècle, 
le voisinage des bons princes fut pour la répu- 
blique de San-Marino la Sauve-garde de son in- 
dépendance; elle leur dut aussi la paix dont elle 
tirait toujours un si grand prolit. Frédéric, créé 
ducd'Urbin parle saint-père, s'étai t -illustré pen- 
dant sa vie non moins par ses vertus que par sa va- 
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leur; et après lui, son fils Guidobaldo, héritant de 
ses principes et de ses talens, n'avait pas peu con- 
tribué à donner à la société titanique une sécurité 
qui lui laissait le loisir de la pratique des vertus 
civiles et chrétiennes. Gènes , Florence , Sienne, 
Lucques, n'avaient plus qu'une ombre de liberté; 
la Lombard te et le reste de l'Italie l'avaient per- 
due tout-à-fait; Venise mêmé n'en jouissait que 
protégée par la tyrannie aristocratique ; San- 
Marino seule présentait le même aspect que dans 
les siècles précédens : elle possédait la même vi- 
gueur, le même amour pour les institutions trans- 
mises; et là, le nombre des vrais citoyens s'aug- 
mentait en proportion de celui des babilans , tan- 
dis qu'ailleurs il diminuait chaque jour, même f 
par l'accroissement de territoire et dépopulation. 
En tontes choses , conserver c'est jouir , mais en 
politique et quand il s'agit des droits de citoyen, 
c'est étendre sa force et ses facultés. 

Le siècle allait fmir dans cet état de choses, lors- 
quel'ltalie vit paraître le monstre qui devait la bou- 
leverser île fond en comble. Il suffit de nommer 
Alexandre VI pour se rappeler le duc de Valenli- 
nois, digne (ils d'un tel père; et en effet, l'occupa- 
tion de la lïouiiigne par ses troupes, vintiavir toute 
tranquillité à la république : dans la confusion où 
se trouvèrent les pays et les seigneurs voisins, 
elle crut que le meilleur moyen de se mettre à 
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l'abri des insultes de l'ennemi commun , était d'en- 
voyer au quartier général des ambassadeurs pour 
exprimer le désir d'acheter par quelques subsides, 
offerts en don, ledroitdegarder la neutralité la plus 
parfaite. Cette ambassade eut le plus grand suc- 
cès, et bientôt les envoyés revinrent apportant 
avec eux des vivres que la rareté rendait né- 
cessaires en cette circonstance. Mais quiconque 
connaît le caractère perGde de César Borgia , qui 
sait comment ses amis et ses ennemis devinrent 
également les victimes de sa noire ambition, doit 
trembler pour les citoyens du Titan. 
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Seizième liècle. 

Louis XII , en montant sur le trône de France , 
ajouta aux titres que portaient ses prédécesseurs, 
Louis XI et Charles YIII, ceux de duc de Milan 
et de roi des Deux Siciles et de Jérusalem : il ne 
dissimula pas qu'il comptait soutenir ces nouveaux 
titres avec toute la force d'un puissant empiré. 
Mais avant d'entreprendre une invasion en Italie, 
à l'exemple du feu roi , il crut devoir profiter des 
troubles qui agitaient cette péninsule. Son ambi- 
tion se trouva coïncider avec celle du pape Bbr- 
gia , qui , pour la satisfaire sans recourir à un chef 
étranger, venait de dégager son fils César des 
ordres sacrés, et de le faire passer, du rang de 
cardinal, à celui de prince temporel. Les pas- 
sions et les intérêts unirent d'un lien solide le 
successeur des apôtres , facile et complaisant pour 
les fautes du monarque français, et ce dernier, 
qui en retour, accordait le duché de Valence au 
fils dépourpré du pontife simoniaque. 

L'Eglise , au commencement du seizième sièele, 
avait pour chef l'homme le plus immoral do la 
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chrétienté. Alexandre VI ne pouvait voir tran- 
quillement les provinces, soulevées par l'indigna- 
tion, méconnaître son autorité temporelle, et se- 
couer le joug : ta Marche d'Ancône, le duché 
d'Urbîno, la principauté de Rimiiii tentaient la 
cupidité papale; et, quand l'armée française s'a- 
vança vers le Milanais, le duc de Valentinoîs, 
par une combinaison , objet du traité secret 
conclu entre le monarque et le pontife, pé- 
nétra en Romagne à la tète d'une armée nom- 
breuse , dans laquelle on comptait trois cents 
lances de l'armée française à la solde du roi 
Louis, et quatre mille Suisses commandés par le 
bailli de Dijon, et payés par l'Eglise. César Borgia 
ne lit que paraître devant Imola, qui capitula 
aussitôt; mais Catherine SIbrza l'arrêta long-tems 
devant Eorli, dont elle défendit la citadelle jus- 
qu'à la dernière extrémité. Enfin, secondé par les 
menaces de Louis MI, il sévit maître de toute 
la Romague. Cependant connaissant le caractère 
des Romagnols, il jugea qu'il ne conserverait sa 
conquête, qu'il ne terait pardonner ses cruautés et 
son usurpation que par un zèle apparent, un feint 
amour de paix et de justice. 11 est rare qu'on 
arrive à la tyrannie par un autre chemin que 
celui de l'hypocrisie. 

Les Malatesta et les Sforza s'étaient enfuis de 
Rimini et de Pésaro , maïs San - Marino et le 
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duc d'Libino, ea conservant une attitude fîère, 
en paraissant compter sur leurs forces et sur 
l'amour de leurs sujets , s'étaient fait respecter 
du fourbe. Yalentinois ne voulait pas tenter la 
chance des armes quand il pouvait acquérir par 
la trahison. Le duc Cuidobaldo et la républi- 
que du Titan recurent de sa part des protesta- 
tions d'amitié et de bienveillance; mais quelque 
tems après , arrivé sur les frontières de Perugia , 
sous prétexte de mettre à exécution une sen- 
tence papale contre le seigneur de Camcrino, il 
envoya demander au duc dTrbin ce qu'il avait 
d'armes et d'artillerie , et Guïdobaldo , pour ne 
pas se compromettre avec un ennemi si redou- 
table, eut la faiblesse de céder à cette injonction. 
Dès que Borgia le vit sans moyen de défense , il 
conduisit ses troupes à l'improviste dans le duebé 
d'Urbin , et s'empara de Cagli , l'une des quatre 
villes. Guidobaldo n'échappa de tomber entre ses 
mains que par le zèle des San-Marinois, avertis 
à tems (*) pour protéger sa fuite. Déguisé en 
paysan , il passa à Ravenne , puis à Mantoue et à 
Venise, où son petit-fils, François de laRovère , 
préfet de Rome et seigneur de Sinigallia, forcé 
de fuir aussi, vint le rejoindre. Ainsi le bâtard 
du successeur de Saint-Pierre se vit, par des 

(*) Reposali, tom. i,pag- 3»g. 
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moyens dignes de son caractère, en possession 
des états du duc d'Urbino, à la réserve toute- 
fois des forteresses de Sun-Léo et de Majulo , qui 
demeurèrent fidèles à la maîson de Montefeltre. 

Dans cet état de clioses, les républicains du 
Titan prévirent le sort qui leur était réservé. La 
trahison qui venait de leur enlever un protecteur 
leur fit tout craindre; mais l'excès du danger 
ranimait leur courage: ils semblaient, du liant de 
leur mô:it insoumis , recevoir de nouvelles forces 
morales à la vue de ces villes dont les seigneurs 
■vaincus erraient loin de leur cour fastueuse. 
Borgia ne larda pas à menacer la république : les 
dons qu'il en avait reçus excitaient son avidité, 
et les liabïlans de San-Marino, sans l'aide des 
ducs d'Urbin , lui paraissaient peu difficiles à sou- 
mettre. Dans ce péril ils portèrent leurs regards 
vers la seule puissance qui se montrait alors digne 
du nom italien : l'analogie qui existait dans le 
nom , les principes et la forme du gouvernement 
de Venise, et surtout l'hospitalité qu'y recevait 
le duc Guidobuldo, fit croire aux San-Marinois 
qu'ils en obtiendraient protection et secours. 
« Les liabitans de San-Marino, dil un liisto- 
» rien (*), qui se gouvernent en république in- 
» dépendante de tout joug supérieur, envoyèrent 

(•) Mancnli Slor. d'Orrïelo , vol. n, [>ag. 
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» des ambassadeurs à la seigneurie de Venise 
» pour se recommander à elle et réclamer son 
y> assistance eu cas qu'elle vînt à tomber sous l'es- 
» clavage du duc Borgia, prévoyant bien qu'il leur 
» serait difficile de pouvoir l'éviter, quoique leur 
» pays [fût sur un mont très-élevé, et leur cita- 
» délie sur une cime inexpugnable. La seigneurie 
)> les exhorta au courage et raffermit leur espé- 
» rance, mais elle refusa de leur envoyer des se- 
» cours, ainsi qu'à d'autres Etals qui , pour ne pas 
» être sous le joug de Valcntinois, avaient voulu 
» se soumettre à elle (*). Néanmoins la liberté de 

(")Ce passagede Manenti, et un autre dn cardinal Bcmbo, 
cités par Delfico, ont fait dire au savant Sisniondi , dans son 
excellente Histoire des Républiques italiennes, au seul endroit 
oui! parle de Sa n-Marino, tome xiii, page 1 55 : a C'est ici une 
des occasions assez rares où l'existence de la république de 
Sou Marino est remarquée par les historiens, Deux villages 
vers le sommet de la montagne du Titan , composent tout ce 
petit Etat , qui s'clait conservé libre jusqu'alors, mais sons 
la protection du duc d'Urbino. Les habïtan», effrayés de la 
ruine de leur protecteur, offrirent aux Vénitiens de se 
donner à eux, s'ils voulaient les défendre contre César 
Borgia; mais les Vénitiens n'osèrent pas les accepter. 
Borgia , d'autre part , leur demanda seulement de recevoir 
un podestat de ses mains; les citoyens de San-Marino y 
consentirent ; ils profilètent ensuite des premières révolu- 
tions de la Komagne pour se mettre en liberté, v Nous ne 
pensons pas avec M. Sismondï que les .San-Marinois offri- 
rent aux. Vénitien* de se donner à eux ; Manenti dit : In 

14 
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» San -Ma ri no fut sauvée et continua d'exister, n 
En effet, l'invasion de l'usurpateur (Jlapa.v) fut 
de courte durée; le duc d'Urbino, aimé de ses 
sujets , et servi par les San-Marinois , reprit pos- 
session de ses Etats, mais fa jouissance pleine et 
entière n'en fut qu'éphémère : il fallut traiter 
avec Borgia ; la prudence en faisait une loi im- 
périeuse, et il fut seulement accordé quelques 
forteresses à Guidobaldo qui , en reconnaissance 
du zèle et de l'amitié constante des habitans du 
Titan, crut pouvoir sauver leur république sous 
le manteau de sa protection. Mais il est difficile 

recommandant pour l'ambassade, et pour la réponse de 
la république de Venise : A questi ed a molle altri che a 
quella si -volevano sottomeltcrj? : k ceul-cï et à d'autres qui 
voulaient se soumettre à elle. La traduction que nous 
avons donnée semble plus d'accord avec tout ce que nous 
connaissons de San-Marino. Nous regrettons que les evé— 
cemens rapides et l'importance des grandes républiques 
aient empêché M. Sismondi de s'occuper de notre petit 
peuple, mais la vie entière d'un historien ne suffirait pas 
à tant de recherches, et celtes qu'a nécessitées l'histoire 
des républiques effraient déjà l'imagination. II y a des écri- 
vains qui ne veulent écrire l'histoire que lorsque l'intérêt 
repose sur les évenemens et les hommes qu'ils enfantent ou 
qui les enfantent ; quant à nous , ce qui nous a sc'duits est 
précisément te manque tblal d'événemens et d'hommes , et 
surtoutcet intérêt qui inspire des pensées morales, des pen- 
sées quin'offi'ent jamais rien enarrière :1a liberté et la justice. 



de sauver autrui quand on ne peut se sauver soi- 
même. Le premier article de ta convention con- 
clue entre Valentinois et le duc d'Urbïno portait : 
Que Guidobaldo conserverait les forteresses de 
San- Léo, de Majolo, de San-Agata et la pro- 
tection de San-Marino , et pourrait, dans chacun 
desdits lieux, conduire tout ce qu'il lui plairait (*), 
Malheureusement les traités du duc de Valentinois 
n'avaient de force que sur le papier : il était passé 
en proverbe de dire, en parlant d'Alexandre et de 
César Borgia : <( Le père ne fait jamais ce qu'il dit ; 
le fils ne dit jamais ce qu'il fait. » Peut-être était-ce 
une combinaison de leur odieuse politique. 

La république de San-Marino ne voulut pas 
s'exposer aux hasards d'une résistance sans doute 
inutile : prévoyant que cet état de choses ne 
pouvait durer long-teros, elle prit le parti sage et 
prudent de souffrir avec patience, sûre que la 
liberté ne tarderait pas à sortir triomphante de 
l'oppression. Elle pensait avec justice qu'il est im- 
possible de calculer, par avance, les chances 'l'une 
défenseà main armée; et la plus sage des transmis- 
sions lui montrait toujours les armes comme des 
instrumens de tyrannie. Un podestat fut donc in- 
vesti delà magistrature du Titan, au nom de César 
iîorgia, ainsi qu'on le voit dans le livre des Seu- 

(*) Reposai! , vol. i , pag. 384- 

14. 
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tences de l'année i5o3; mais les San-Marinois 
n'attendirent pas la tempête qui fit changer la 
fortune de l'usurpateur poui" recouvrer leur li- 
berté et rétablir leur gouvernement légitime : au 
premier signe de tumulte advenu dans le duché 
d'i rbino , ils arborèrent l'étendard de la liberté, 
et chassèrent honteusement les magistrats de Va- 
lentinois. Alors, poursuivant l'entreprise qu'ils 
avaient commencée , ils soutinrent la guerre à 
grands frais, de concert avec les provinces 
révoltées contre le tyran, faisant ainsi coopérer 
leur propre conservation à la délivrance d'autrui; 
et la cause était tellement sacrée, le patriotisme 
animait tellement les soldats victorieux , que Ma- 
rino Giangi , chef des troupes San -ma ri noises en- 
voyées comme auxiliaires dans les armées de la 
coalisation, écrivait aux capitaines, en leur man- 
dant la prise de Longiano, de lui envoyer la 
bannière de la patrie, pour ne pas vaincre sous 
celles des étrangers. Cette guerre continua jus- 
qu'à ce que la mort du pape vint affaiblir la puis- 
sance de son bâtard. 

Jules II , successeur d'Alexandre , après le 
pontificat de quelques jours de Pie III, avait à 
coeur d'établir son neveu , François de la ilovère, 
comme héritier présomptif du duc d'Urbino, 
pour opposer une digue à la république de Ve- 
nise. Rodolphe Malatesta , haï de son peuple , et 
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ne pouvant se soutenir dans sa principauté, avait 
■vendu Rimtni à la seigneurie vénitienne. Cet acte 
de bassesse irritait le pape dont les droits se trou- 
vaient lésés, et qui d'ailleurs ne voyait pas avec 
indifférence que la puissante seigneurie vînt éten- 
dre son domaine en Romagne aux dépens des 
autres Etats du saint-siège, alors peu satisfaits : 
il crut donc ne rien faire de mieux que de souf- 
fler ses propres craintes dans l'âme des citoyens 
de San-Marino; il leur insinua, par des moyens 
adroits, en prétextant l'intérêt de leur bonne union 
avec le duc d'Urbino, que le gouvernement de 
Venise ne leur avait refusé des secours contre 
Borgia que par la certitude où il se trouvait de 
pouvoir acquérir la principauté de Ri mini, qu'il se 
flattait déjà secrètement de soumettre en tems op- 
portun toute la Romagne, et surtout la forteresse 
du Titan comme un rempart pour sa nouvelle 
conquête. La mort du brave et digne duc d'Ur- 
bino semblait laisser facilement supposer la vrai- 
semblance de toutes ces suggestions. Mais avant 
son trépas, le sage Guidobaldo avait heureuse- 
ment rassuré les craintes des citoyens de San- 
Marino; il leur avait fait comprendre que les 
Vénitiens, loin de chercher à conquérir, de- 
vaient plutôt se borner à conserver et à faire 
régner l'harmonie dans le domaine immense 
de leur domination. C'était un dernier conseil, 
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et la république sentit vivement la perte qu'elle 
' allait faire. 

La mort de Guidobaldo causa en effet un deuil 
général sur le Titan. Ou se rappelait sa franchise, 
sa loyauté et ses continuelles sollicitudes pour 
les San-Mariuois. Ils envoyèrent huit députés 
vêtus de noir pour assister , au nom de l'Etat, aux 
obsèques de leur fidèle allié , de leur ami sincère, 
pour unir leurs larmes à celles des bons citoyens 
d'(;rbino. Ils devaient aussi complimenter Fran- 
çois de la Rov ère, qui, ainsi que le pape Jules 
l'avait souhaité, héritait, comme fils de Jeanne 
de Montefeltre, du litre et des domaines d'Lr- 
biuo. Mais soit par politique, soit par penchant , 
le successeur se montra digne de ses devanciers , 
il professa hautement sa prédilection pour la ré- 
publique du Titan ; il donna une preuve authen- 
tique de ses sentimens en chargeant les envoyés 
de porter aux capitaines une lettre dans laquelle 
il s'exprimait ainsi : « Voulant ne m'écarter jamais 
» des antiques usages consacrés dans l'illustre mai- 
» sou dont je me glorifie de sortir, et imiter les ver- 
» tus de mes ancêtres, je serai, ainsi qu'eux, prompt 
y> et vigilant pour les intérêts et la conservation de 
» votre chère liberté , au secours de laquelle ( et 
» je rais des vœux pour qu'il n'en soit pas besoin) 
î) vous me trouverez toujours prêt à voler. » Ces 
protestations ne furent heureusement pas de 
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■vaines dé clamai ion s , comme nous le venons 
dans le cours de ces annales. Bientôt les évène- 
mens développes par le génie guerrier de Jules 11 
ne tardèrent pas à expliquer, et les insinuations 
spécieuses du pontife, et le vif attachement de 
son neveu envers la république de San-Marîno. 

Dès que Jules eut senti la tiare peser sur sa 
tète, transformant aussitôt la croix en sceptre, 
se montrant au sacré collège comme l'envoyé de 
Dieu pour la destruction des tyrans, il avait laissé 
percer des projets conçus et mûris par la ré- 
flexion; mais si parmi les tyrans on pou vait ranger 
les Baglioni , les Bentivoglio et autres, il était dif- 
ficile de comprendre dans le nombre la sei- 
gneurie de Venise , contre laquelle cependant 
toutes les intentions hostiles et belliqueuses du 
pontife étaient en secret dirigées. On vit effective- 
ment, et avant qu'il n'y eût aucune déclaration 
formelle , les préparatifs de guerre les plus impo- 
sans avoir lieu précisément dans la seule contrée 
où l'alliance naturelle qui existait entre lui et son 
neveu devait garantir la paix : la cour d'Lrbino 
était le foyer des intrigues pontificales, l'arsenal 
du vicaire du Christ, le rendez-vous des pha- 
langes destine'es à combattre l'ennemi inconnu. 
Quand un homme puissant ne cherche que le 
prétexte d'une guerre injuste, il ne tarde pas à 
en trouver de plausible. D'abord on répandit le 
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bruit que les Vénitiens, maîtres de Rimini, mé- 
ditaient d'empiéter sur les domaines pontificaux , 
et de s'emparer de San Marine Le pape cher- 
chait ainsi à réveiller la crainte des citoyens du 
Titan et à les faire sortir de leur indolence natu- 
relle , %fîn de les engager à servir sa cause. Leur 
renommée lui faisait attacher du prix à une telle 
participation ; d'ailleurs ils devenaient , par sa 
. politique , en quelque sorte le prétexte des coups 
qu'il se disposait à porter. Les messages de la 
cour d'Crbino à San-Marino se succédaient rapi- 
dement, et les hommes les plus marquons étaient 
choisis pour en être chargés. Bientôt le pape 
fit jouer des ressorts cachés; le gouvernement 
san-marinois eut avis que le pontife allait entrer 
«il négociation j avec Venise, et qu'il se pour- 
rait qu'on sacrifiât le Titan r à la tranquillité du 
saint-siège. Cette ruse produisît tout l'effet qu'on 
en pouvait attendre : les San-Marinois, effrayés, 
s'adressèrent directement au belliqueux pontife 
pour réclamer son secours et sa protection, en 
faisant valoir leurs droits et l'antique amitié qui les 
unissait avec la famille d'iibino. François delà Ro- 
vère feignit, de son côté, d'appuyer de tout son 
crédit la république du Titan: selon lui, l'ennemi 
des tyrans nepouvait l'être sans injustice des pieux 
descendons des compagnons de Morinus; il rap- 
pela même que T'ambassade san-marinoise avaitétS 
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une des premières à venir féliciter le pontife au 
moment de son exaltation ; enfln aucune circons- 
tance d'attachement ne fut oubliée par le défen- 
seur zélé. Jules paraissant se rendre à la justice 
des réclamations de la république et à l'interces- 
sion de son neveu , adressa aux citoyens un bref 
daté du dernier jour de mars 1 5og , dans lequel 
il exprime toute sa bienveillance pour les San- 
Marinois ; il y dit : qu'il prend en considération la 
crainte où ils sont de recevoir des injures de la 
part des Vénitiens, d'après les bruits de guerre 
répandus dans la province; et qu'il pense que 
leur liberté peut être en péril, quoiqu'ils n'eus- 
sent jamais donné sujet de les offenser eux ni 
l'Eglise; mais qu'après tout, ils doivent rester 
fermes et tranquilles ; que, grâces au ciel, les forces 
de Rome ne sont pas si petites qu'elles ne puissent 
défendre l'Eglise et ses enfans; qu'il se charge 
du soin de protéger leur territoire; qu'il a, 
dans sa sagesse , arrêté et ordonné qu'on n'o- 
mît rien de ce qui pouvait servir à les préser- 
ver; ensuite il les exhorte à .demeurer forts et 
courageux , et surtout à considérer que rien au 
monde n'est plus utile, plus doux à un peuple 
que sa liberté et la protection de la sainte Eglise 
romaine. 

L'importance de cet écrit ranima la valeur ré- 
publicaine des San-Marinois : la reconnaissance 
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de leur liberté et de leur indépendance par un 
pontife qui avisait aux moyens d'établir et de 
consolider une puissance temporelle encore con- 
testée par quelques esprits justes en Italie, aurait 
suffi pour les rendre maîtres de la victoire. Jules 
ne tarda pas à venir les rassurer lui-même. C'était 
encore un prétexte pour se rapprocher du théâ- 
tre de la guerre, et pour avoir l'occasion de se 
mettre en personne à la tête des troupes (*). Mais 
les effets heureux de la guerre , et l'eloignement 
des Vénitiens, ne laissèrent plus d'inquiétudes aux 
babitans de San-Marino. Il fut facile d'éprouver 
quel genre d'intérêt te pape portait à la répu- 
blique, quand cette dernière, voulant régler quel- 
ques rapports d'intérêts avec la ville de Rimini 
tombée au pouvoir du pontife, envoya un am- 
bassadeur pour traiter sur des articles importans : 
Jules, qui après sa victoire n'avait plus a ména- 
ger les San-Marinois, ne crut pas devoir ré- 
poudre ni accéder à leur demande, quoique le 
duc d'Cibino la protégeât. La guerre, ses résul- 
tats et ses combinaisons occupaient plus l'esprit 
du pape que des réglemens de bonne intelli- 
gence entre les villes. 

Un événement que nous ne saurions passer 

(') Le cardinal Hadriani a laissi' une rein lion <îe ce voyage. 
ttiaorat, Juliill. 
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sous silence est la résistance que les San-Ma- 
rinoïs opposèrent au duc François (le la Ro- 
vère, quelque fût son crédit et son influence, 
lorsque celui-ci écrivit aux capitaines (le retenir, 
sous bonne garde, quelques individus neutres 
réfugiés à San-Marino, jusqu'à ce qu'il en or- 
donnât autrement Mais se montrant plutôt dis- 
posés à mourir tous ( a morir tutti ) que de man- 
quer à la foi jurée et de forfaire à l'honneur , les 
citoyens de San-Marino firent entendre au prince 
le vrai langage de l'indépendance, celui de la 
rcison favorable à la vertu; cependant le duc, 
malgré-ce refus courageux, apprenant de plus en 
plus à apprécier la loyauté de ses alliés, les laissa 
jouir de la paix jusqu'à la mort de son oncle , ar- 
rivée le 20 février i5 15. 

Dès que Léon X , successeur de Jules II , fut 
élu souverain pontife , il étala avec des usages et 
des costumes orientaux une grandeur, un faste, 
une somptuosité peu d'accord avec l'esprit du 
christianisme, et qui pouvaient être regardés 
comme abusifs dans le chef de la chrétienté. La 
cérémonie de son exaltation fut le spectacle d'une 
magnificence jusqu'alors inconnue; les princes 
italiens y figuraient : le duc d'Urbino, investi 
par le feu pape de la seigneurie de Pesaro, y 
tenait son rang d'une manière remarquable; et, 
près de lui > les députés san-marinois offraient un 
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noble contraste par leur simplicité et leur main- 
tien rustique. Mais tandis que François de la Ro- 
■vere laissait à sa femme Elisabeth de Montefeltre 
le gouvernement de ses Etats , tandis qu'il brillait 
à la cour de Rome, Léon, tout eu protestant de 
ses dispositions pacifiques et de son intention de 
maintenir les relations amicales du cabinet ponti- 
fical, jetait les semences de nouveaux troubles 
dans la Romagne. 

Le pape petit-maître préférait ceindre sa tête 
des myrtes amoureux que de lauriers militaires : 
les mœurs de Syharis remplaçaient dans la ville 
des martyrs la pauvreté chrétienne, et l'orgueil 
faisait place à l'humilité pastorale des apôtres. 
Léon X, comme long-tems après lui Louis XIV, 
préparait de longs malheurs habilement cachés 
par la protection accordée aux lettres et aux 
arts. La basilique de Saint-Pierre et Versailles, 
la réformation de Luther et la révolution fran- 
çaise, sont des conséquences irréfragables. Le 
pontife elféminé, sans autre ambition pour lui 
que celle des richesses et du repos, avait pour- 
tant cette affection ou plutôt cette faiblesse ex- 
cessive pour sa famille, qui ne le laissait pas 
maître de lui rien refuser ; travers signalé sous ses 
antécessenrs, et que portèrent si loin ceux qui lui 
succédèrent dans la chaire de St.-Pierre : lepou- 
TOirde la famille papale était laptus cruelle des ly- 
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rannies. La vanité de Léon , pour rendre son frère 
Julien de Médîcis plus digne de gouverner ou de 
tyranniser sa patrie, voulut le parer du titre de 
prince , et peut-être aussi pour que la tyrannie 
parût toute naturelle. Ceux que le faste éblouit 
croient facilement éblouir les autres par le faste. 
Son choix , parmi toutes les principautés ita- 
liennes, tomba sur le duché d'U'rb'ino, sans qu'il 
semblât s'embarrasser de l'illégalité d'une telle 
action , sans avoir égard aux droits du souverain 
légitime , oubliant honteusement la reconnais- 
sance que les Médicis devaient à François de la 
Rovère qui les avait accueillis dans l'exil, oubliant 
que ce frère, qu'il voulait, sous des prétextes 
mensongers, investir du titre de duc d'Urbino, 
pour lui et ses descendons , avait été élevé par les 
soins de la duchesse Elisabeth de Montefeltre. 
Rien ne peut surpasser l'ignominie d'un tel projet, 
si ce n'est les moyens qu'on employa pour par- 
venir à l'effectuer : les artifices les plus grossiers, 
les calomnies les plus basses contre le neveu de 
Jules 11 précédèrent le monitoire de Léon X, le- 
quel fut aussitôt suivi de l'excommunication spi- 
rituelle et temporelle, c'est-à-dire de l'interdic- 
tion de tous droits civils et de la privation de 
tous états et domaines. 

Les San-Marinois , à la nouvelle du coup inat- 
tendu qui frappait leur plus ancien allié , réso- 
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lurent de le servir dans la mauvaise fortune avec 
ce dévouement que rien n'intimide, llsavaientouï 
dire qu'avec le secours de l'or il était flicile de 
tout arranger à la cour de Rome : ils envoyèrent 
à François de la Rovère, qui s'ét-iil retiré dans sa 
seigneurie de Pesaro, des députés pour lui offrir 
tout l'or qu'ils possédaient aûn qu'il pûl racheter 
son existence politique dans ces contrées mon- 
tagneuses. San - Ma ri no était peut-être le seul 
Etat assez riche pour se flatter de pouvoir assou- 
vir l'avarice pontificale, tant le bon ordre et 
l'économie faisaient prospérer la république. 
Mais le duc, touché de la vertu des bons citoyens, 
les remercia de tant de générosité ; il connaissait 
l'inutilité de tout ce qu'on pourrait tenter pour 
sa cause; et prêt à fuir pour se soustraire au 
courroux trop puissant de LéonX, qui, selon 
toute apparence , poursuivrait dans l'homme dé- 
pouillé son propre crime de spoliation. 11 leur re- 
commanda d'être prudens et circonspects, et de 
garder la neutralité la plus stricte, dans la crainte 
de compromettre, sans fruit, l'existence de leur 
patrie et leur gouvernement libre et indépendant ; 
il leur fit entrevoir que les intrigues de la cour du 
pontife et le manque de secours pourraient laisser 
quelque accès sur la roche, jadis inexpugnable; 
il leur donna les avis les plus salutaires pour mé- 
nager le saint-siège, pour se maintenir en bonne 
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intelligence avec lui; mais il les soutint de l'es- 
poir qu'il emportait de les retrouver, dans des 
jours plus heureux, fidèles à leurs sentimens 
de reconnaissance et d'attachement pour leur 
meilleur ami. 

Le frère du pontife ne put jouir long-tems des 
faveurs dont il avait elé comblé; à sa mort, Lau- 
rent de Médicîs lui succéda dans le duché d'Ur- 
bino ; et toutes les tcrresîépendantes du domaine 
de l'ancienne maison de Monjefellrc furent alors 
occupées par les forces pontificales. Ce nou- 
vel usurpateur mit les San-Marinois dans une si- 
tuation fort délicate ; dans la crainte qu'ils ne 
tournassent contre lui , il les força , par des ca- 
resses, des flatteries et des menaces indirectes, à 
rompre la neutralité qu'ils avaient promis de gar- 
der s'ils voulaient ne pas voir tomber sur eux le 
courroux de Léon et le sien. Toutes ces avances 
tournaient à la gloire du Gouvernement de 
San-Marino, car les San- Mari nois voyant l'inu- 
tilité ^ lutter contre les circonstances et les 
bonnes dispositions apparentes du pontife et de 
Laurent de^Médicis, surent si bien conserver 
leur dignité et faire tant respecter par les Con- 
dottieri le droit des gens et de l'humanité, que 
les agens du duc François ne purent eux-mêmes 
s'empêcher de les louer sur leur conduite. L'usur- 
pateur s'était cru dans la néces^lé de suivre en- 
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vers la république les usages de la famille spoliée; 
et nous avoos sous les yeux des lettres du pon- 
tife et de soti neveu qui protestent en termes ex- 
trêmement flatteurs de leur amitié pour l'Etat 
de San-Marino. Mais si cette amitié fut vive , elle 
ne fut pas désintéressée : le Titan semblait être 
le magasin général de l'armëe pontificale; tons 
les Condottieri à la solde de Rome et de Florence 
exigeaient de ce petit district des provisions de 
toutes espèces en «vivres et en fourrages, en 
armes et en munitions de guerre ; et , placés entre 
la courtoisie et la gratitude des princes, les exac- 
tions des soldats et les menaces qu'ils ne cessaient 
de vociférer contre leur liberté , les San-Marinois 
se repentirent de ne s'être pas déclarés ouverte- 
ment en faveur de leur ancien protecteur contre 
les Médicis, dont la colère, quelle qu'elle eût été, 
n'aurait pu produire autant de mal qu'une telle 
amitié. Ce fut surtout après la prise de Pesaro, et 
pendant le siège de San-Léo, restée fidèle au 
duc François, que San-Marino eut à sonfïnjfc Enfin 
cette forteresse, la dernière de l'Etat d'Urbino 
qui eût résisté à l'usurpation, s'étanf rendue par 
la trahison des chefs qui la défendaient, le vindi- 
catif pontife sembla se complaire à l'idée de faire 
participer les San-Marinois à infliger les affreux 
traitemens et le dur esclavage qu'il voulait foire 
subir aux vaincus. Mais la paisible et vertueuse 
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république retrouvant son énergie pour servir ' 
l'infortune, répondit avec fierté que, loin de 
contribuer à maltraiter les malheureux , elle 
leur ouvrirait au contraire ses murs; que la reli- 
gion et l'humanité commandaient une telle con- 
duite ; et Léon X, malgré son orgueil , ne pouvant 
refuser de faire droit à une pétition adressée par 
les citoyens de San-Marino en faveur de sujets 
de San-Léo, coupables , après tout, du seul crime 
d'être restés fidèles à leur prince et à leur gou- 
vernement, légitimes , se vit contraint à sus- 
pendre les coups qu'il se réjouissait de porter à 
ceux qu'il appelait des rebelles. 

Cependant François de la Rovèro, bien qu'exilé 
de ses Etats et sous le poids d'une excommuni- 
cation ecclésiastique, mais fondant de justes es- 
pérances sur l'attachement de ses sujets et de ses 
alliés , rappelaitson courage , se créait une armée, 
et s'avançait vers ses propres domaines pour s'y 
rétablir en maître. Ses premiers pas furent signalés 
par des succès éclatans. Son approche jeta les 
San-Marinois dans une étrange indécision r d'uu 
côté leur ancien défenseur, souverain légitime des 
Etats envahis, réclamait un secours v k, par une 
affection naturelle et par esprit de justice ils n'é- 
taient que trop disposés à lui accorder , tandis que 
d'un autre l'usurpateur soupçonneux, après les 
avoir déjà rançonnés autant par besoin que par 
15 
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politique, faisait surveiller tout es leurs actions, et 
cherchait à mettre des entraves dans les moindres 
opérations de leur gouvernement. Dans cet état de 
choses, la prudence était le seul biais que ces 
amis fidèles , mais énervés par dus exactions sans 
nomhre, pussent prendre pour sauver leur propre 
indépendance et pour ne pas compromettre l'es- 
poir qu'on aurait pu pincer en eux. Il faut ajou- 
ter que si la guerre, traînant en longueur, leur 
eût laissé le lenis et la facilité de se préparer à 
de nouveaux sacrifices, ils n'eussent pu résister 
à l'inclination qu'ils ressentaient pour leur ancien 
protecteur; mais François de la Rovère n'ayant 
pas les moyens nécessaires pour seconder les ef- 
forts de son génie guerrier, fut obligé, pour ne 
pas attirer trop de malheurs sur ses sujets, de 
céder à la force et de se retirer. Le duc devait fa- 
cilement épuiser ses ressources, tandis que le pape 
Léon, pour soutenir son faste et son usurpation 
affaiblie, ranimait ses ressources par un nouvel 
impôt volontaire : il spéculait sur la superstition et 
sur la crédulité des peuples, qui venaient échanger 
leur or contre des chapelets et des indulgences. Le 
prince légitime, forcé de quitter encore ses Etats, 
n'exigea des habitansd'L'rbino d'autres preuves de 
leur attachement que la conservation et le trans- 
port de sou artillerie et de la fameuse biblio- 
thèque recueillie par les soins du duc Frédéric, 
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son aïeul maternel : il cherchait ainsi, en perdant 
son héritage, à conserver le rroyen de pouvoir 
le recouvrer, et il se montrait non moins digne* 
nourrisson de Mars qu'ami de Minerve. Alors 
quittant le toit de ses ancêtres , il reprit, avec sa 
petite armée , le chemin de Manloue : il s'arrêta 
sur la hauteur du Titan , où son arae se retrempa 
d'espérances et conçut, au milieu de ses braves 
républicains , celle de revenir bientôt mieux fa- 
vorise de la fortune (*). 

La mort de Laurent de Médicis, sans qu'il 
laissât d'héritier mâle, ne tarda pas en effet à 
lever le plus grand obstacle qui s'opposât aux 
succès du duc légitime; et, quoique le pape cher- 
chât à réunir le duché d'Urbin au domaine pon- 
tifical , les chances les plus favorables se présen- 
tèrent pour rétablir dans ses Etats celui qui en 
avait été injustement privé. Aussi, durant le 
court laps de tems que Léon survécut à son ne- 
veu , armant la république de Florence pour dé- 
fendre son usurpation, il opposa le cardinal Jules 
de Médicis aux efforts qu'aurait pu tenter le duc 
François ; mais bientôt la mort débarrassant ce- 
lui-ci de son plus puissant ennemi, il revint tenter 
de rentrer en possession de sa seigneurie héré- 
ditaire; et le nouveau pontife, Adrien, voulant 

(*) Reposai! , tom. n, png. 69.1 

i5. 
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faire oublier les injustices commises par son pré- 
décesseur, loin de mettre aucun nouvel empê- 
chement, l'aida même à le réintégrer dans tous 
ses droits. 

Le pontificat d'Adrien fut de courte durée; 
Jules de Médicis , qui lui succéda sous le nom de 
Clément VII , était un homme plus habile à rallu- 
mer qu'à éteindre la guerre civile. Les San-Mari- 
nois perdirent l'espoir de conserver la tranquillité 
bienfaisante dont ils avaient à peine goûté les dou- 
ceurs; car quoiqu'i!sneprissentaucunep;ut directe 
aux événemens, avec la crainte continuelle des 
dominations, ils ne pouvaient se trouver tout-à- 
fait exempts des troubles généraux : le duc à"Ur- 
bino, les ministres pontificaux en Romagne, les 
Florentins restés maîtres des forteresses de San- 
Léo et de Majolo rendaient leur situation fort 
difficile et fort délicate , et les forçaient d'agir avec 
prudence. Cependant quelque critique que fut cette 
situation, ils en triomphaient si habilement, que 
chacun de ces partis dont les intérêts différaient^ 
n'avaient qu'à se louer de leurs rapports. Gar- 
dons-nous de croire qu'ils recoururent à la faus- 
seté, à celte politique tortueuse de déceptions 
employée par les cabinets des grandes nations; 
pensons au contraire qu'une neutralité franche 
cl un désir sincère de rester en paix produisirent 
cet heureux résultat, Mais les châteaux de San- 
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Léo et de Mnjolo étant rentrés sous la seigneurie 
légitime de François de la Rovère, et le pape 
ayant conclu un traite de paix avec ce dernier, 
la guerre que le génie inquiet et l'ambition de ce 
pontife firent continuer, ne coûta plus à la répu- 
blique san-marinoise que quelques subsides et 
un renfort pour la défense de Rimini. 

Quoique François Guicclardini, le Thucydide 
de l'Italie, président de laRomagne pour le saint- 
siège, comblât de politesse les citoyens du Titan, 
ceux-ci, sondant la politique de Clément \ II et 
ne se reposant pas sur des caresses fallacieuses, 
réparèrent leurs fortifications , combinèrent tous 
les moyens de défense, tout en cherchant à main- 
tenir les rapports d'amitié qui existaient avec 
leurs voisins. Et le duc d'L'rhino , bien que parais- 
sant étranger à cet acte de précaution , leur faisait 
secrètement pari de la résolution où il était de 
venir les défendre en personne s'ils étaient atta- 
qués. Les environs du Titan ne tardèrent pas, en 
effet, à ressentir les commotions de la guerre; 
mais la renommée de Fin accessibilité du mont et 
de la valeur de ses citoyens, firent regarder l'at- 
taque de cette roche comme une entreprise trop 
périlleuse ■ l'armée, insatiable de pillage et de 
sang, qui dévasta l'Italie entière et Home même 
sans pitié , sans rémission , se vit forcée à respec- 
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ter la petite république et à exhaler nu pied de 
la monlngne des rln meurs impuissantes. 

Pîi la mort de Clément VII , ni les idées les plus 
pacifiques de Paul III , son successeur, ne purent 
ramener la paix en Italie, tant est violente l'im- 
pression donnée par les passions des hommes 
puissans sur les passions des petits. Celte pénin- 
sule ne comptait que des victimes , et parmi elles 
se trouvait le duc dUrbino, succombant sous le 
poids et la persévérance de ses travaux guerriers. 
L'attachement réciproque qui liait les Etats d'LV- 
bin et de San-Marino était si fort, «que Guido- 
baldo, fils de François de la Rovère , voulut 
qu'aux obsèques de son père les députés san- 
marinois marchassent immédiatement après lui. 
C'était une noble coutume pour les héritiers de 
la famille de Moutefeltre que celle de renouveler 
le pacte d'union entre elle et la république tita- 
nique sur la tombe des princes que la mort enle- 
vait à l'amitié. Sous la protection du nouveau 
duc, la guerre ne menaça plus les San-Mariuois. 
Cependant, on vit alors clairement que l'amour 
de l'Eglise ne l'emportait pas chez le pape Paul 
sur l'aiïeclion paternelle qu'il portait à Pierre 
Luigi ; et son zèle pour l'accroissement de !a mo- 
narchie pontificale dut encore donner à notre 
paisible gouvernement républicain des craintes 
d'autant plus vives qu'elles étaient inattendues. 



Dlgi[cod By Google 



Oîi ) 

Ce fut dans la nuit du 4 juin l54a que Fabiano 
da Monte , neveu du cardinal de ce nom et légat 
en Romagne, gravit la hauteur du Titan avec 
cinq cents fantassins et quelques cavaliers, munis 
d'échelles et d'autres macliines pour escalader les 
murailles et surprendre les San-AIariaois endor- 
mis dans la sécurité de la pais. Mais soit qu'il y 
eût ignorance des localités ou peu d'accord parmi 
les chefs de cette armée, les différentes bandes 
des assaillans ne se trouvant pas réunies à l'heure 
convenue pour commencer l'attaque avec toutes 
les forces, quelques citoyens réveillés par les 
hurlemcns d'un chieu, sonnèrent la cloche d'a- 
larme, et le nouveau Cupitole fut aussitôt délivré 
de ses imprudens ennemis. Les San-Marinois re- 
venus de leur premier mouvement de terreur et 
de surprise, cherchèrent à découvrir le moteur 
d'une entreprise si déloyale; et bientôt les princes 
voisins, le duc d'Urbino, celui de Florence et 
les ministres de Charles- Quint qui se trouvait 
à celte époque en Italie , étonnés d'un tel acte de 
trahison, ne se montrèrent pas moins curieux 
d'en connaître le principal auteur, témoignant 
hautement l'intérêt que leur inspirait une liberté 
si sage, manifestant le désir d'en prendre la dé- 
fense. On vit clairement, parles informations et 
par les recherches minutieuses qui furent faites , 
que le pape, le duc de Castro son Ois, lesStrozzi et 
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autres a^cns de France (*) combinèrent secrète- 
ment celle écliauflburéc à Forlimpopoli et à Ri- 
mini. 

Les Sap-.Marm.ois, dans la crainte qu'on ne re- 
nouvelât, et avec plus de succès, une semblable 
attaque, plulôt que dans un esprit de vengeance, 
résolurent de réclamer le secours d'une puissance 
alliée ; ils députèrent à la république de Venise des 
ambassadeurs afin de lui mander l'événement qui 
■venait de mettre en péril lq liberté titanique, et 
les bruits sourds d'une autre tentative. La sei- 
gneurie vénilienne accueillit les plaintes des ci- 
toyens du Titan, leur réitéra les protestations 
les plus amicales, promit de les soutenir de ses 
forces et de sa politique , et tint parole. Mais 
avant de chercher à punir, et pour ne pas se 
brouiller avec Rome, elle sut exclure avec pru- 
dence la personne du p:«pe du nombre des cou- 
pables. Le marquis de Grasciales , ambassadeur 
impérial auprès de la chambre apostolique , 
voyant dans cet événement l'occasion d'étendre 
les droits de l'empire, prit cette affaire à cœur, 
et envoya Bustamonte de Herreras avec pleins 

(*) Les agrns île Frante! On est tout étonné de voir la 
politique des mis français s'occuper d'un si petit Etat. 

Etait ce pour complaire an pape? Qui régnait alors ? 

François 1". Mais le père des Lettres rtail déjà sous l'in- 
flueuce de la ligue naissante. 
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pouvoirs pour s'adjoindre à la république de 
Venise. D'abord on arrangea tout de manière 
que les apparences, les soupçons qui pesaient 
sur sa sainteté se dissipassent et tombassent sur 
Pierre Strozzi , agent et émissaire de la cour de 
France , lequel , en effet , avait eu la part la plus 
active dans ce complot (*). La politique des em- 
pourprés se faisait trop bien sentir pour qu'on ne 
vît pas qnelecoup partait de Rome; aussi le délé- 
gué d« S. M. césarienne proposait à la république 
du 'iîtan de lui accorder des privilèges, si elle 
consentait à se placer sous la protection immé- 
diate de l'empereur, afin de n'avoir plus rien à 
craindre des pi ètres. Mais quoique les menaces 
contre San-Marino recommençassent, et qu'il ne 
fût question que de péril et de surprise, les hommes 
du Titan remercièrent l'ambassadeur impérial de 

t (*) Pour quel motif ? Voulail-on déjà, comme de nos 
jours, faire la guerre aui principe»? Venise offrait une 
olygarchic redoutable ; Cènes était en proie à des querelles 
intestines , mais San-Marino présentait le spectacle d'un 
peuple vertueux, libre et indépendant, dont les mœurs 
avaient quelque analogie avec celles des réformés : c'était 
un exemple dangereux pour les monarchies absolues cl 
catholiques. Sans doute la petite république n'échappa au 
courroux des grandi princes que grlce à son obscurité ; par 
réflexion, on a peut-être craint, qu'à l'exemple de la Grèce 

- antique, les vaincus ne.donnassent des lois aux vainqueurs; 
s'est le destin des supériorités morales- 
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sa courtoisie et de son humanité, toutefois en 
gardant avec dignité un silence méprisant sur ses 
propositions; et l'énergie républicaine, animée de 
ïa présence du danger, ils s'armèrent et prirent 
les mesures les plus salutaires pour repousser 
promptement toute attaque, quelque vigoureuse 
qu'elle fût. Le duc de Florence , la république 
de Venise et la duchesse d'Urbino , en l'absence 
de son mari , ne tardèrent pas à mettre des se- 
cours à la disposition de San-Marino; les prépa- 
ratifs de défense imposant respect aux ennemis 
de la liberté , la paix ne fut pas même troublée. 
Parmi les historiens italiens de ce siècle, YAm- 
mirato et XAdriani parlent de cet événement; 
Je second rapporte même toutes les conjectures 
auxquelles il doima Heu. 

Paul 111 occupait le siège de Saint-Pierre, et 
Victoire Farnèse, sa nièce, venait d'épouser le 
duc Guidobaldo (*) , lorsque les trésoriers et les ' 
agens pontificaux en Romagne renouvelèrent les 
injustes prétentions tant de fois combattues avec 
succès. Mais tes craintes furent passagères; la 
cour de Rome avait pris des formes plus régu- 
lières pour le maintien de ses droits; et le pon- 

(*) I.a république lui offrit, à l'occasion de ce mariage, 
nnc coupe en ïcrmeïi sur laquelle on lisait en relief celle lé- 
gende : Libellas perpétua reipublicœ Sancti Marin:. 
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life examinant lui-même ceux des San - Mari- 
nois qui recouraient à sa loyauté, ïl reconnut 
non-seulement l'i m mémorable indépendance de 
la république, mais encore l'immunité de tout 
impôt envers l'Eglise romaine. Et afin que ses 
ministres ne recommençassent plus leurs exac- 
tions, il rendit, dans les formes légales, un bref 
pour les soumettre aux peines canonicales s'ils 
venaient à transgresser les prescriptions de la 
justice et de la liberté. Le prix du sel que la ga- 
belle pontificale voulait faire augmenter sur le 
Titan fut même diminué. C'est ainsi que des pe- 
tites chicanes amenaient toujours un b:2n plus 
grand pour les paisibles républicains. 

Cependant comme ce qui semble facile à con- 
quérir stimule la plus mince ambition, on vit 
dans la même année ( 1 54g. ) un certain Léonardo 
Pio, devenu seigneur de Yerrucchio, ville voi- 
sine, tenter un nouveau coup de main sur le 
Titan ; mais le duc d'Urbïno et le comte del 
Bagno, seigneur de Montebello, autre voisin, 
s'empressèrent d'accourir à- la défense des ci- 
toyens de San-Marino, à qui de tels secours 
étaient plus agréables que nécessaires. On pré- 
tendit alors généralement que le cardinal légat 
en Romague avait été l'urne de ce complot, quoi- 
qu'il s'empressât, à la défaite de Léonardo, d'é- 
crire une lettre de condoléance au gouvernement 
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litanique, et de faire chanter le Te Deum en 
net ion de grâce pour la victoire remportée par les 
San-Marinois. Ce fut une occasion pour ces der- 
niers, et pour le duc Guidobaldo, de raffermir 
le lien d'amitié qui les unissait depuis si long- 
tems. Un traité fut signé à Pe'saro (*). Mais quel- 
que loyal que fût le duc, quelque bons que 
fussent ses sentimens , tant de sollicitude de sa 
part donnèrent quelques alarmes aux républi- 
cains d'alors, si jaloux de leur indépendance, 
qu'ilseraignaient que l'influence delagénérositéet 
que l'excès de la reconnaissance n'ouvrissent une 
voie à l'esclavage. Aussi le conseil général dé- 
cida-t-il qu'on regarderait à l'avenir comme mau- 
vais citoyen quiconque recourrait au duc sans 

(") On a conservé la lettre suivante, écrite par le duc 
il'Urbino à telle époque. 

Âlli magnifiai amlci mt'ei enrissinû li Capitanei e consegUo 
dcîla terra ili Sun- Marina. 

Intus. — Magnifie! amici cai'issimi. — Ho inteso quanto 
mi hanno esposto gli ambasciatori vostri, e bencliè inï parea 
clic non bisoguassc allro islrumcnto, perché io mi son 
aempre tenuto obligato, e per l'csempio di mioi antecessori, 
e per lu propria mia ainorevolczza e inclinalione naluralc 
al beueficin, et pvotcïione délia voslra liberlà , nondiineno 
per darvi unco questa soddisfaïione mi sono contentato, 
clic si lacci l'instrument o desiderato davui, acciochè per 
<[ucllo si fecci lestimonio a miei poslcri , et ad ahri délia 
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l'autorisation spéciale du gouvernement. Cette 
décision affligea l'âme délicate de Guidobaldo; 
cependant l'harmonie ne fut pas troublée , grâce 
aux explications qu'il reçut de quelques San-Ma- 
rinois : un ambitieux se fût offensé d'une telle 
crainte, y eût trouvé un prétexte d'invasion; 
mais l'homme raisonnable n'y vit qu'un acte de 
prudence. 

Quelque tems après , Paul III mourut en répé- 
tant ces paroles de David : Et peccatum meum 
contra me est semper. On vit sortir du conclave 
le cardinal da Monte sous le nom de Jules III. 
Cet oncle de Fabiano da Monte , ce légat en Ro- 
magne, qui avait témoigné une fausse amitié à la 

protezione, e cura oh' io mi prenda délia \ostra conserva- 
zione : non. già chc qunst' atto possa in me Bccrescere più 
caldo , et omorcvol anime- , cura , e vïgdanza , eli ipjclla , 
eh' lio a vu ta sempre insiii ad cira , per il vostro Jicnefizio , 
comodo, pace, el onnre ;' ma pcrcliè (brio partorirà quai 
ch' allro buon cffelto : ne io inancaro mai in ogui occasionc 
di mostrarmivi quai i!iivi:tf sprrarc, c ricardarvi d' averini 
^onosciuto per il passalo con quella sinecrità di mente , che 
conviene a mio pari , prendeudo sentpre quel consiglîu , die 
io giudicaro espeditate alla tonacrïazioiie délia vostra sa- 
lutc , e 'liber là, e slalc sanî. .* 
Di l'esaro li :i\ di maggio , ncl kdilii. 

Semprr prontisstmo ni conimln e f.enefiiio vautra 

GUID' UBALDO ducs d'tjrbîno. 
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republique. L'opinion publique le traitait défavo- 
rablement : on le vit bientôt mourir avec indiffé- 
rence sans qu'il eût rien tenté contre la liberté 
san-marinoise. Mais après sa mort , «t durant le 
tems du nouveau conclave, le duc d'I rbino, 
craignant des troubles en Italie, fit recommander 1 
au conseil titanique de redoubler de vigilance 
pour la liberté. Quoique ces recommandations 
parussent quelques tems sans motif, on en connut 
pourtant te prixpendantla dernière année de la vie 
du furieux successeur de Jules : lout-à-coup, sans 
que les capitaines du gouvernement en fussent 
prévenus par aucun avertissement préalable, on 
trouva affichée dans la ville une citation qui leur 
enjoignait de comparoir, dans le délai de quelques 
jours, à Rome, devant le siège pontifical, à la re- 
quête d'uncitoyendeSan-Marino.L'étrangèté d'un 
tel phénomène , et sa cause apparente , volcanisa 
le génie républicain des fils du ïitan : Farringo 
fut convoqué , et les membres du gouvernement 
décidèrent que chacun eût à donner de vive voix 
son avis sur cette aflaire. L'unanimité la plus 
spontanée vint prouver combien les habitons de 
cet heureux pays méritaient de jouir de cette 
liberté que , par leur sagesse , la Providence leur 
avait conservée si long-tems et à travers tant de 
dangers. Tous opinèrent pour qu'on ne compro- 
mît en rien la dignité et l'indépendance répubti- 
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caine , et beaucoup d'entre eux s'offrirent en 
holocauste à la patrie, et dévouèrent au salut 
public leur avoir, leur propre sang et celui de 
leurs enfans. A toutes les époques il ne manque 
aux San-ùlarinois que les occasions pour égaler 
en beaux traits les Romains de' la république : 
nous les avons vus, Brutus et Manlius, condamner 
leurs fils, et maintenant, comme Curtius, ils se 
sacrifient au bien général. Et comme chacun de- 
vait manifester son sentiment par ses propres ex- 
pressions et non par des formules banales que 
beaucoup ne comprennent pas, ainsi qu'il en est 
dans les grands Etats , on a retenu celui de Gio- 
vani di Marco, chasseur infatigable, exprimé en 
ces termes : Que tous les citoyens se réunissent 
à moi, et nous aurons bientôt mis aux abois 
quiconque viendra 'inquiéter la patrie. 

La résistance des San-Marinois aux ordres 
étrangers, fondée sur la justice et le droit, para- 
lysa tout-à-coup aussi les projets mal conçus du 
pontife inconsidéré : l'exemple du passé apparut à 
ses regards ; mais se mettant à l'ombre du pré- 
texte, il dévora sa honte en laissant l'indigne 
citoyen qui avait servi son ambition, démêler ses 
sujets faux ou vrais de revendication, toutefois 
en lui témoignant hautement sa protection. Ce 
dernier recourut au duc d'Urbmo, comme au 
seul prince en qui les citoyens du Titan et leur 
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gouvernement plaçaient une confiance presque 
illimitée. Les défendeurs de ce procès simulé 
consentirent à ce que le duc décidât sur cette 
affaire d'après les lois de la république qui lui 
étaient parfaitement connues. Mais celui-ci , dans 
la crainte secrète de se compromettre vis-à-vis du 
pape , ou Lien par la persuasion qu'il avait que le 
pardon et l'oubli étaient d'une saine politique dans 
cette affaire , sollicita le conseil d'accorder la 
grâce du délinquant. Dans ce conflit, la justice eût 
été en péril si l'orgueil, la bassesse et la corrup- 
tion eussent animé le duc et le gouvernement; 
mais la ge'nérosité du premier ne put llécbir la 
rigidité préservatrice des bommes libres : ils ré- 
pondirent que plutôt de donner un exemple 
d'impunité , ils préféreraient livrer leurs forte- 
resses, parce que l'observation des lois était un 
plus sûr garant d'indépendance que des murailles 
et des mousquets; et, pour donner une preuve 
de leur désintéressement, pour qu'on ne pût les 
accuser de profiter en rien du bannissement d'un 
citoyen coupable (quoique l'Etat fût pauvre), ils 
remirent entre ses mains le produit de la confis- 
cation des biens ordonnée par la loi contre tout 
individu convaincu du crime de trahison envers 
la patrie. 

Tels étaient les sentimeus d'un peuple libre à 
une époque où cependant la république semblait 



Digitizcd by Google 



( a4i ) 

avoir dégénéré , soit pat- l'effet de la pauvreté où 
elle était tombée après les sacrifices que depuis 
plus d'un siècle elle s'était vue forcée à faire, 
soit rfue l'absence d'hommes capables dans le 
conseil et dans le gouvernement eût laissé prise 
à quelques abus et occasionné quelques négli- 
gences dans l'observation des lois organiques. 
On ne tarda donc pas à voir naître des troubles 
insurrectionnels qui , quoique la plupart suscités 
par des intentions généreuses, donnèrent lieu 
à ces mouvemens anarebiques, à ces innova- 
tions dont les malveillans seuls profitent D'un 
côté on s'opposait à ce que le conseil fut réduit à 
son nombre constitutionnel de soixante mem- 
bres, parce qu'il se trouvait en ce moment, ainsi 
qu'il l'avait été quelquefois , porté jusqu'à quatre- 
vingt-six; d'une autre part, on poussait à i'ex- 
trême la prévoyance pour la conservation des 
lois fondamentales : enfin , dans cet état de choses j 
et pour couper le mal dans sa racine , le conseil 
général ( il principe ) nomma une députation à 
laquelle il conféra la faculté absolue de régler les 
différens et de foire les lois nécessaires, lui ac- 
cordant aussi le droit de sévir contre les sédi- 
tieux , et même , en cas de besoin , de prononcer 
les peines capitales. 

Cette résolution vigoureuse contraignait au 
silence l'esprit de discorde } mais elle ne pouvait 
'6 
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donner au conseil cette énergie qui résulte du mé- 
rite personnel des individus et de l'influence ([ue 
les hommes à talens exercent sur les assemblées 
publiques. On reconnut alors, dans le sang- 
froid d'une tranquillité imprimée par une juste 
terreur, qu'à la faveur des innovations popu- 
laires et illégitimes, différentes personnes d'un 
mérite reconnu avaient été exclues du conseil; 
on sentit la nécessité de les y rappeler. Cepen- 
dant malgré les précautions qui furent, prises , par 
exemple, la réduction du conseil au nombre 
constitutionnel et la nomination du duc d'Urhino 
au titre de premier conseiller, et, après sa mort, 
l'investiture de son fils François- Marie II dans la 
même charge , l'état de faiblesse et la négligence 
dans lesquels l'administration de la justice était 
tombée se prolongèrent jusqu'en i5o.2, époque à 
laquelle des hommes généreux sentirent le besoin 
d'une réformation : ils provoquèrent la convoca- 
tion des citoyens les plus experts en jurispru- 
dence, afin de revoiries statuts et de maintenir le 
bon ordre pendant la famine qui de'sola la répu- 
blique jusqu'à la fin du siècle. Les calamités pu- 
bliques ont quelquefois plus d'effet sur un peuple 
que les efforts des sages. Le malheur qui frappe 
à toutes les portes a une voix si impérieuse, 
qu'elle réduit les plus rebelles au silence : la fra- 
terniié républicaine, la réciprocité des secours, se 
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réveillèrent dans le commun danger; les citoyens 
secondèrent les magistrats; et les occupations de. 
ceux-ci se bornèrent, dans celte pénurie générale , 
à la répartition égale des denrées. On aime à voir 
quelle différence de morale existe entre les pau- 
vres habitans du Mont-Titan et le sénat des il- 
lustres usuriers de la ville de Pallas et de Mars. 

Au nombre des antiques vertus des San-Mari- 
nois, la reconnaissance était sans doute encore 
la seule qui fût observée : ce sentiment, chaque 
jour plus rare entre les individus, et qui n'est 
souvent qu'apparent dans l'enthousiasme popu- 
laire, semblait toujours exister dans l'urne de la 
république avec la même vigueur; ni la rigueur 
des circonstances , ni l'affaiblissement des facultés 
ne vinrent l'altérer. Le due d'Lrliino, leur allié 
dans la bonne et la mauvaise fortune , ayant alors 
besoin de secours durant la guerre qu'il se vit 
forcé de soutenir, les habitans du Mort-Titan l'y 
aidèrent par tous les moyens possibTCs, et leur 
noble amitié se montra ingénieuse à se les pro- 
curer. Nous devons à la vérité de dire que ce 
mouvement de générosité avait peut -être sa 
source dans la situation présente des affaires pu- 
bliques : le manque de subsistance, le relâche- 
ment des devoirs civils, la négligence dans l'ad- 
ministration de la justice, le peu d'énergie du 
gouvernement, détacliaient insensiblement les 
16. 
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citoyens de l'amour de la patrie ; le faisceau pa- 
triotique se déliait peu à peu ; l'artère- républicain 
ne battait plus avec autant de violence: on sentait 
le besoin de se distraire avec les affaires des autres. 
Si l'ilalie entière n'eût pas été courbée, avilie 
sous le joug; si le génie ambitieux des Malatesta 
eût dévoré les princes voisins, c'en était fait 
de la liberté tilanique : l'approbation générale 
ne formant plus un système qu'on aimât à dé- 
fendre, l'œuvre de Marinus n'eût pas survécu 
à la vertu politique de son peuple dégénéré. Mais 
si ce petit Etat s'était écarté de la bonne route ; 
s'il avait dévié des principes salutaires et conser- 
vateurs; si ses comices n'étaient plus animés du 
bien public; si son conseil était sans effet, son 
corps civil et administratif sans force et sans 
vertu ; si les compilateurs ou réformateurs de lois, 
sans activité, faisaient languir la réformation né- 
cessaire; si l'on ne reconnaissait plus la physio- 
nomie Ba.flSnaie de la petite république, il était 
-aussi dillîcile de reconnaître la péninsule en- 
tière : tout y avait changé de face; lt ton et 
la température intellectuelle et morale étaient 
tout-à-fait anéantis. Les gouvernemens s'étaient 
accrus en autorité de tout ce que les peuples 
avaient perdu en énergie; la cour de Rome, 
sous les règnes d'Alexandre VI , de Jules II , 
île Léon X, de Clément Y1I et de Paul II, avait 
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influé sur les changemens politiques et moraux 
autant que sur les mœurs. On avait vu, dès le 
commencement du siècle, surgir un nouveau 
système de liberté, décoré du titre d'ecclésias- 
tique; et cette liberté, affublée du rabat et de 
l'étole, s'était façonnée au service de l'Eglise, 
dans l'esprit d'intérêt des prêtres , et pour eux- 
seuls. Borgia , Jules et Léon avaient parlé le lan- 
gage de la liberté aux villes et aux peuples qu'Us 
réduisaient à l'esclavage ! Maïs si pour l'Italie, il 
reste encore à résoudre la question desavoir quel 
était à préférer de l'oppression anarchique et po- 
pulaire qui avait précédé ces changemens, ou 
de cette nouvelle servitude ainsi parce d'un nom 
sonore ; pour San-Marino , de telles influences 
n'étaient que trop à déplorer : c'était en vain que 
ses citoyens cherchaient à couvrir leur avilisse- 
ment par la pompe des titres, et qu'imitant l'Italie 
dégradée, ils s'épuisaient en .superlatifs : rien ne 
sort de l'esclavage que la liberté, rien ne purge 
de la honte que la vertu. Les peuples, dans l'obs- 
curité du joug, privés d'éducation , livrés à l'im- 
moralité, n'ont plus le choix de ce qui leur est 
propre, de ce qui peut leur convenir; et les im- 
pulsions secrètes de là nature restant sans effet, 
les siècles viennent rouiller les fers, jusqu'à ce 
qu'enfin brisés par la seule force du tems, ils 
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laissent aux hommes indignés la faculté de recou- 
vrer leurs droits. 

Ainsi que le reste du monde, plongée dans 
rindillérence et l'apathie , si funestes à toute libre 
existence politique, la république du Titan ne se 
sauva du naufrage, ne conserva son indépen- 
dance que par sa supériorité relative. Les raisons 
qui s'élaient combinées pour produire ce triste 
résultat, et étendues avec le teins, s'expliquent 
facilement par la marche inévitable de l'esprit 
humain. D'un côté la diminution des rapports ana- 
logues et comparatifs avait absorbé peu à peu 
l'énergie et l'activité : en occupant les individus 
de leur propre intérêt personnel, on éteint en 
eux tout sentiment dé solidarité, de fraternité; 
d'un autre côté, les rapports commerciaux et 
politiques s'étaut bornés au seul duc d'Urhino, le 
mouvement nécessaire à tout corps constitué 
s'était arrêté faute d'impulsion. En outre beau- 
coup de familles, dans lesquelles l'esprit patrio- 
tique semblait héréditaire, s'étaient éteintes; les 
hommes de mérite, ceux que les talens faisaient 
sortir de l'obscurité, allaient chercher la célé- 
brité dans les cours somptueuses. Mais si la vanité 
des réputations , quelquefois inhérente au génie, 
privait la république de quelques-uns de ses en- 
fans , elle ne trouvait plus maintenant de danger 
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à recevoir dans son sein des étrangers cherctiant 
un refuge contre l'oppression, un asile pour l'in- 
nocence ; elle adopta même plusieurs hommes 
distingués , comme, par exemple, Ludovico Zuc- 
coli de Faenza, auteur d'un Dialogue intitule : 
II Belluzzi , ou Délia città Felice , dans lequel 
il traite de la république. Yïrgilio Pergola, mé- 
decin , et beaucoup d'autres, furent aussi honorés 
du titre de citoyens de San-Marino. Si cette ré- 
publique, malgré sa situation momentanée, n'é- 
tait pas précisément Y heureuse ville , ainsi que 
Zuccoli cherche à le montrer, il est juste de dire 
que, comparativement aux autres aggrégations 
sociales, elle était moins malheureuse, moins 
corrompue : si les abus sont inévitables dans le 
cours des choses humaines, il est permis de se 
ranger du côté où ils sont en plus petit nombre. 
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LIVRE VIII. 

Dîx- septième siècle. 



Xl j a des époques rapprochées de nous qui sont 
enveloppées des ténèbres de l'oubli : on n'éternise 
que les fails glorieux. L'historien , en passant les 
siècles en revue, semble voir l'horizon se rétrécir 
à mesure qu'il approche des âges contemporains. 
L'impulsion de la liberté seule fait sortir les peu- 
ples du sommeil léthargique de l'esclavage, elle 
produit seule ces chocs d'où jaillit la lumière, 
elle élève ces phares qui doivent éclairer l'avenir. 
Bans les archives des peuples, les chartes géné- 
reuses deviennent rares à mesure que les inutiles 
diplômes de la vanité s'y encombrent. La postérité 
répète comme un écho la gloire personnelle qui 
se rattache à la gloire nationale, au bien-être 
public, mais elle garde un silence éternel sur les 
évènemens obscurs produits par l'égoïsme mer- 
cenaire des individus. Les agitations des siècles 
que nous avons parcourus étaient moins alar- 
mantes que l'immobilité dans laquelle nous avons 
laissé la république de San-Marino à la fin du 
seizième siècle. Les souvenirs se perdent quand 
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ils ne sont pas dignes de mémoire. Les faits ïnté- 
ressans déjà si peu nombreux dans les annales du 
Titan, cessèrent peu à peu d'être recueillis; l'as- 
servissement du monde eut sa commolion sourde 
sur la hauteur sanctifiée par Marinus , par tant de 
générations de vertus ; et où, sans doute , les bons 
citoyens gémissaient d'une situation si pénible. 
Mais ces cœurs chrétiens, loin d'être ranimés 
par l'étincelle électrique qui se communique 
spontanément à tous, se bornaient à attendre, se 
reposaient sur la base évangélique : l'espérance. 

Nous avons vu cependant les San-Marinois 
s'occuper de réformer le code; le travail d'un 
citoyen , le conseiller Camillo Bonelli , collection 
raisonnée de toutes les lois anciennes et nou- 
velles , monument curieux sous le rapport de la 
progression des lumières, servit aux législateurs, 
et dans l'état des choses , forma , après quelques 
changemens nécessaires aux besoins du tems.le 
recueil des statuts, imprimé dans les premiers jours 
du siècle, et publié dans les formes après avoir 
obtenu la sanction populaire. Cependant le règne 
de ce code ne fut qu'éphémère : on ne tarda pas 
à réfléchir que des lois faites à la haie, quoique 
avec une bonne intention, ne pouvaient être le 
produit de la raison appliquée à la considération 
de tous les rapports sociaux et former une légis- 
lation complète. Aussi, dans le conseil général 
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tenu le 28 janvier i6o2, on reconnut la nécessité 
de refondre le nouveau code ; et quoique l'on ne 
fît rien de mieux, abandonné que l'on était de 
l'antique énergie républicaine , le -corps législatif 
modifiant et réformant successivement les an- 
ciennes lois par des décrets selon les circons- 
tances et l'urgence des besoins , parvint à rendre 
à la justice sa vigueur et son intégrité. 

Les changemeus survenus dar .j face des na- 
tions étaient-ils des elfels de la dégénération des 
princes , ou les princes subi s s aient- ils l'influence 
des changemens? Cette question mériterait qu'on 
cherchât à y répondre après de m Lires réflexions. 
Chaque siècle a sa physionomie particulière : l'es- 
prit, les moeurs, les vêtemens, tout s'est abâ- 
tardi. ÎVous ne voyons plus les guerriers revêtus 
de la pesanle armure, la lance au poing, brûler 
d'ardeur et de courage; un goût baroque a tout 
corrompu, et les nobles seigneurs ne comptent 
plus les dégrés généalogiques de leur lignée pour 
imiter les actions d'éclat qui l'ont soutenue , mais 
seulement pour établir une espèce d'impunité 
par le nombre des années. Cependant si le duc 
dTrbino , François-Marie II, n'avait pas l'éner- 
gique et valeureux esprit de ses ancêtres , il avait 
reçu avec le sang le même amour pour les habi- 
lans du Montefeltre et l'amitié désintéressée 
pour la petite république. 
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Ce prince, déjà sur l'âge, avait le pressenti- 
ment de mourir sans postérité. La chambre apos- 
tolique, c'est-à-dire le prêtre couronné pouvait 
faire valoir ses prétentions sur ses Etats : cette 
pensée constante l'ut triplait: son imagination lui re- 
présentait la situation équivoque de la république 
dont il était le premier conseiller, l'ami , le pro- 
tecteur, quand la mort aurait suspendu les batte- 
méns de son coeur. Il connaissait trop l'esprit en- 
vahisseur des papes pour ne pas craindre une 
nouvelle tentative de domination siir le Titan. 
L'aiïaiblissement des Facultés, républicaines des 
San-Marinois l'effrayait sur les conséquences d'un 
tel événement. La liberté primitive ne tenait 
peut-être qu'au fil de ses propres jours; et dans 
ses rêveries continuelles, il cherchait le moyende 
sauver le dernier asile où la tradition de la vertu la 
plus pure et la plus religieuse, la fraternité évangé- 
lique , se conservait encore malgré la corruption 
des siècles. Il ne vit donc rien de mieux à faire , il 
ne crut rien de mieux combiné, pour éviter le 
joug de Rome, pour paralyser les efforts des 
clercs tenJans à anéantir la république, que d'en- 
gager les citoyens du Titan à se placer, après sa 
mort, sous la protection immédiate du succes- 
seur des apôtres. Cette politique une fois arrêtée 
dans son esprit méditatif, il en conféra d'abord 
secrètement avec les principaux babitans deSan- 
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Marino , afin d'examiner avec sang-froid toutes 
les chances d'une résolution d'autant nécessaire , 
que le duché d'L'rbino devait retourner au saint- 
siège. 

Le digne et dernier héritier du nom de Mon- 
tefeltre augurait encore assez bien du patriotisme 
des San-Marinois pour en redouter les eflbrts, 
sûr qu'ils eussent été vains : ses ménagemens, ses 
précautions témoignent encore en leurfiiveur. Le 
nom de Rome et le mot d'esclavage pouvaient tou- 
jours produire d'heureux effets; mais il apparte- 
nait à In prudente amitié de prévoir et de calcu- 
ler les influences irrésistibles de l'indolence et 
de la corruption. On commença donc, peu à 
peu, à songer à la situation de la république 
après la mort du duc d'Urbino dont les pos- 
sessions se trouveraient soumises au pape , à ré- 
soudre l'importante question de savoir à quel 
allié on pourrait recourir dans le péril. Au milieu 
de ces considérations , un envoyé de François- 
Marie H , le seigneur Malatesla Malatestl , audi- 
teur de son altesse, apparaît au conseil général, 
expose publiquement les motifs qui l'amènent, 
et au nom de l'ancien attachement qui existe 
entre l'Etat de San-Marino et la maison de Mon- 
tefeltre, il propose de la part de son maître, 
premier conseiller de la république , de ne pas 
attendre, pour se choisir Un protecteur, que sa 
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mort ait laissé germer l'ambition; il démontre 
ensuite l'intérêt île se placer sdus la protection 
papale, afin de ne pas s'exposer aux chances de 
la guerre et de l'asservissement. C'était la pre- 
mière fois qu'on tenait un tel langage sur la hau- 
teur du Titan; l'assemblée du peuple se taisait 
aussi pour la première fois devant des considéra- 
tions qui touchaient de si près à l'indépendance . 
nationale. Mais il s'agissaitde cette indépendance, 
et faute d'énergie, le peuple libre savait encore 
goûter un bon conseft Renfermant en son coeur 
les senti mens pénibles que faisaient naître des 
circonstances si nouvelles pour !a patrie, chaque 
citoyen sentait un remords secret l'agiter, et ses 
forces redoubler à l'idée de la liberté en danger. 
Mais si l'amour de la patrie pouvait faire.de nou- 
veaux miracles, l'impulsion n'était plus sponta- 
née ; et l'on crut même prudent, pour une affaire 
d'une importance si grave, de: s'écarter de la ma- 
nière ordinaire de déiibérer,dans la crainte qu'une 
discussion publique n'eût quelques inconyéniens. 
Le peuple nomma les citoyens les plus recomman- 
dables , à l'effet d'examiner la proposition ; après 
quoi la commission soumettant ses résolutions à 
l'arringo , il fut décidé qu'on rédigerait les articles 
d'un traité avec le saint-siège; lequel, après avoir 
élé soumis au conseil par le secrétaire Lattanzio 
Yalli, et approuvé, on chargea l'envoyé du duc 
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d'LYbîno de le porter à Rome , et de traiter , au 
nom de la république , avec sa sainteté Clé- 
ment "VIII, pontife régnant. Ce fut peut-être de 
ce moment, dans la crainte que la confusion 
n'amenât l'anarchie populaire et que les igno- 
ransne l'emportassent sur les sages, que le peuple 
commença à confier son autorité suprême au 
conseil des soixante. 

Clément ne laissa point échapper une occasion, 
sï favorable de procurer au domaine de l'Eglise 
un ascendant sur la rcpnfttlque; et quoique le 
traité contînt des conditions sévères, quoiqu'il y 
fût stipulé que le protectorat de la cour de Rome 
n'aurait lieu que dans le cas où le duc d'L'rbino 
ne laisserait aucun héritier, le pontife se hâta d'ac- 
cepter. C'était déjà une belle perspective pour l'in- 
satiable collège empourpré; et si, d'un côté, la 
politique républicaine réglait par avance les con- 
ditions d'un joug inévitable , de l'autre côté la 
politique papale se bornait seulement à tendre 
le filet. On conclut donc sans opposition un ar- 
rangement qui semblait contenter les deux par- 
ties : toutes les pièces relatives à ce traité étant 
venues à San-Marino , on lut à haute voix l'acte , 
qui fut ratifié par l'acclamation du peuple. 

L'amitié et la reconnaissance qui liaient le duc 
d'Urbiuo et la république s'augmentèrent d'un 
événements! favorable à la paix; mais bientôt 
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un événement plus heureux encore vint combler 
toutes les espérances : la duchesse devint grosse , 
la duchesse enfanta un prince. Jamais peut-être 
l'ivresse d'un peuple ne fut plus touchante , plus 
générale. L'avenir s'éclaira tout-à-coup ; l'espoir 
de voir se perpétuer une famille si chère aux 
citoyens du Titan les plongea dans des fêtes où 
le cœur se délectait de joie. Des ambassadeurs 
furent aussitôt envoyés pour complimenter l'heu- 
reux père , le vertueux ami , au nom de la popu- 
lalion et du gouvernement, Et quoique l'Etat fut 
alors pauvre et sans grande ressource, on vota, 
par impulsion, une somme d'argent pour que 
l'ambassade étalât une grande pompe : une suite 
nombreuse , des papes, des serviteurs îcvêtus 
d'uniformes et d'habits magnifiques , descendi- 
rent pour la première fois le mont où la sim- 
plicité des usages se conservait par la constance 
et la nécessité des travaux. C'est ici le seul exem- 
ple de luxe signalé dans l'histoire de la répu- 
blique, mais la cause en est si pure, qu'on aime 
à voir les simples habitons de la roche sortir de 
leurs coutumes modestes; et au milieu des fêtes 
données pour le baptême de l'enfant si désiré, 
on est à la fois ému de la naïve expression de 
bonheur des républicains et de leur splendeur 
passagère. 

Le bonheur est souvent l'éeueil des peuples, 
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comme il est souvent la pierre de touche <le leur 
vertu, Les citoyens de San-Marino, ranimés par 
un miracle, réveillés de leur apathie, prouvè- 
rent qu'ils étaient encore dignes de leur antique 
gouvernement; et tandis que la guerre désolait 
une partie de la péninsule, ils portaient leurs 
regards sur eux-mêmes pour améliorer l'état de 
la chose publique. Rome avait déjà ses menées 
sourdes dans l'heureuse société; elle faisait mou- 
voir des fils invisibles pour préparer insensible- 
ment les fiers républicains à passer sous le joug. 
La naissance d'un prince de la maison de Mon- 
tefeltre l'inquiétait peu : sous le manieau de la 
piété , elle organisait des congrégations mys- 
tiques, auxquelles les citoyens d'un esprit faible 
se liaient par des sermens; et une corporation 
sacerdotale s'immiscant parfois dans les affaires 
civiles , s'établissait frauduleusement sons un nom 
et des prétextes saints (*). Alors les hommes 
prudens, comprenant que les corporations qui 
semblent en apparence ne viser qu'au moral, et 
appartenantes au sacré ministère, exercent une 
influence dangereuse sur les individus dont la 
franche et simple bonne foi n'est point en garde 
contre la fausseté déguisée, prirent de sages me- 

C) MHcliinre Delfico : Memorie slaricke délia icpublica 
di San-Marino , chajj. vu , pag. 212. 
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sures contre l'envahissement ■d'une telle série. 
Quoique Montesquieu ne fût pas encore né , 
quoiqu'il n'eût pas encore éclairé le monde de son 
génie , la longue expérience républicaine avait 
fait connaître que tout pouvoir occulte , toute au- 
torité étrangère aux bases constilnlionnelles d'un, 
pays, sont de leur nature contraires au bien pu- 
blic. Cependant le plus grand nombre, qui se 
compose toujours du vulgaire, inclinait vers sa 
perte ; ne pouvant être persuadé par le bon 
sens le plus grossier , il s'obstinait à ne pas voir le 
perd qu'on lui montrait; il protégeait ceux qui, 
sous des dehors hypocrites, lui apprêtaient des 
fers, qui rampaient humblement jusqu'au jour où, 
relevant la tête, ils viendraient dire : Obéissez ! 

Alors la minorité, composée de la saine partie 
de la nation, comprit la nécessité d'en appeler 
aux lois, c'est-à-dire de les réformer de nouveau, 
afin de consolider l'ordre social et de donner au 
pouvoir civil l'antique force ébranlée sourdement 
et lentement par Rome. INous entendons les lois 
de police administrative, car celles qui concer- 
naient la représentation nationale, se mainte- 
naient pures et toujours basées sur les principes 
et les formes conservatrices de la liberté perpé- 
tuelle de la republique. Mais il existe un enchaî- 
nement si étroit entre tous les pouvoirs, que la 
manière de gouverner doit affermir ou énerver 
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la constitution. C'est une preuve de haute sagesse 
que cette révision séculaire et semi-séculaire du 
code, que cette abrogation des lois inutiles, que 
cette législation permanente et à l'a (Fût des be- 
soins. Dans une société dont la marche (lu tems 
change les mœurs, les usages et l'esprit, les lois 
ne sauraient rester stationna ires que dans l'intérêt 
d'un pouvoir tyrannique. Plus les lois sont nom- 
breuses, moins la justice est rendue avec équité; 
et. c'est surtout dans l'application des lois que 
l'homme est sujet à errer. Une. nouvelle commis- 
sion fut donc nommée dans le conseil général 
du 5i janvier iGaj , et, les hommes qui la compo- 
saient jouissaient de la plus haute estime parmi 
leurs concitoyens. Leur travail , comme celui des 
commissions précédentes, ne fut ni complet ni 
parfait. Mais a'est-ce pas déjà obtenir beaucoup 
de la sagesse humaine qu'une bonne législation , 
quoique momentanée , et surtout dans un pays 
où elle n'est pas sujette à l'immutabilité si funeste 
dans les monarchies. :.ir. • 

Un malheur inattendu vint frapper la contrée ; 
les lugubres présages du duc d'Urbino se véri- 
fièrent; le jeune prince Frédéric mourut inopi- 
nément, et le vieux père> accablé de tristesse, 
céda à l'instigation artificieuse du pape Ur- 
bain Y III, successeur de Clément, et préféra se 
retirer dans une solitude avec la résignation de 
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son ancêtre Guido, plutôt que de disputer à 
l'ambitieux pontife les rênes que su main trem- 
blante ne pouvait plus porter : son ambassadeur, 
Horace Albani, fut chargé d'arranger les affaires 
relatives à la cession du duché d'Lrbino; et Fran- 
çois-Marie II mourut tranquillement en i63i, 
regretté de ses sujets et de ses amis. 

L'amour des habïlansdu duché d'L rbino et des 
républicains du Titan pour la famille de Monte- 
feltre, et surtout un acte public par lequel le duc, 
encore vivant, avait reconnu sa nièce Vittoria 
pour l'héritière naturelle de ses possessions , for- 
çaient le pontife à ménager ses nouveaux sujets, 
à redouter une protestation assez juste contre 
son pouvoir si mal étayé ; et , après un mûr exa- 
men de la Situation des choses , dans l'alternative 
de perdre le duché d'Lrbino ou de reconnaître 
l'indépendance de la république titanique , il crut 
plus sûr et plus digne d'agir avec libéralité. Cette, 
politique lui fit renouveler avec le gouvernement 
de San-Marino le traité conclu entre les hommes 
libres- ej son prédécesseur. Ainsi, par les soins 
du chargé d'atfaires d'Albani, l'Etat passa de la 
libre protection fondée sur l'amitié, la bienveil- 
lance et les rapports réciproques de secours et 
d'assistance , à une protection moins aflectueuse, 
sans doute, mais peut-être plus stable, plus 
ferme et plus importante sous" le point de vue 
17- 
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politique : protection qui n'altérait en rien la 
vraie liberté . l'antique indépendance de la répu- 
blique, qui ne faisait rien craindre pour l'avenir j 
protection stipulée et confirmée par ces mots : 
làbertate , juridictione , meroque et mixto ïm- 
perio , ac gubernio serrtper salvis. De sorte que 
l'ennemi le plus ancien des pieux républicains, 
après avoir reconnu leur liberté, leur indépen- 
dance, s'engageait, parce qu'il s'y voyait con- 
traint par la force des cboses, à les protéger et à 
les soutenir, ainsi que la famille de Montefeltre 
l'avait fait avec un zèle et un attachement rares. 
Et même voulant l'emporter sur ce que ses prédé- 
cesseurs, Pie lï, Jules II, Léon X et Paul III 
avaient fait en faveur du Titan, le pontife mo- 
derne leur accorda le droit d'entrer sur le terri- 
toire de l'Eglise tous les produits du sol et de 
l'industrie sans être soumis à payer l'impôt des 
douanes, ni celui de la cinquina, c'est-à-dire 
du cinquième. 

La république se trouva donc isolée dans les 
domaines de l'Eglise , et heureusement réduite à 
n'avoir d'autres rapports politiques qu'avec une 
puissance protectrice pour elle. On ne prévoyait 
plus de troubles; tout ferment de discorde était 
anéanti, lorsqu'un évêque, d'un genre d'esprit si 
bizarre, qu'il passait son tems à écrire, et, qui 
pis est, à publier de volumineux commentaires 
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sur les inintelligibles révélations- de Sainte-Brr- 
gide, et possédé de l'antique esprit des clercs et 
des Benveniito , voulut semer les germes de nou- 
velles querelles par des prétentions aussi ab- 
surdes que turbulentes ; mais les citoyens ne 
voulant et ne devant pas dépendre du bon plai- 
sir d'un évêque, prirent aussitôt des moyens 
énergiques pour lui faire comprendre combien' 
ii y avait de différence entre des fantômes et des 
réalités, entre les caprices et la raison. 

Après ce singulier démêlé , observant que la 
coutume préjudiciable des lettres de recomman- 
dation dans les affaires publiques, surtout dans 
l'administration de la justice, s'établissait en Ita- 
lie et devenait très - pernicieuse dans un petit 
gouvernement que sa situation nouvelle exposait 
à la multiplicité des instances par ses rapports de 
surveillance avec les hommes d'église, les répu- 
blicains, ranimés, s'assemblèrent pour rompre 
ce commerce de corruption. Et comme une sim- 
ple défense n'eût peut-être pas été suffisante 
pour l'accomplissement d'une résolution si sage 
et si ferme, ils firent une loi pénale par laquelle 
quiconque aurait recours aux lettres de recom- 
mandation, soit auprès des juges, soit auprès 
des capitaines, et même auprès du conseil, serait 
condamné à une peine pécuniaire relative à l'im- 
portance de la cause litigieuse. Par cette raison, 
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et pour qrielesmagislratsnesortisscntpas,dan&(îe 
telles occasions, des limites de la loi, il fut résolu 
qu'ils en' référerai enf au conseil. Il arriva même 
bientôt qu'à l'occasion d'un indi vidu recommandé 
par un prince illustre , à l'un des capitaines, celui- 
ci consulta le conseil sur la manière dont il devait 
agir et répondre à la lettre; l'assemblée conclut, 
par acclamation, à ce qu'il écrivît au prince qu'il 
était impossible d'avoir égard à sa recommanda- 
tion , attendu que le conseil étant de soixante, et 
le gouvernement populaire, les capitaines n'é- 
taient que de simples agens nommés à l'effet de 
veillera l'exécution des décisions générales. Ainsi 
les ahus înhérens au siècle, et repoussés par les 
magistrats , donnaient lieu au peuple de se glori- 
fier de leur vertu. 

L'espèce d'indifférence que quelques conseil- 
lers semblaient montrer pour les affaires pu- 
bliques, engagea bientôt le gouvernement , vers 
la moitié du siècle, et dans l'appréhension que ce 
mal ne se propageât, à rétablir l'appel nominal 
avec une amende contre tout membre qui ne se 
présenterait pas régulièrement au conseil; il or- 
donna en outre qu'on pourrait à l'avenir fermer le 
conseil et délibérer dès que qi tarante-cinq conseil- 
lers se trouveraient réunis, restreignant, de plus, 
le nombre des suffrages de quarante, qu'il était, à 
trente-six. On parvint de la sorte à raffermir la 
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constitution, que l'état de choses aurait in r aillï- 
blement altérée. Dans d'autres pays un tel chan- 
gement eût Tait suspecter une propension vers 
des idées aristocratiques; mais sur le Titan il 
n'était que l'effet des circonstances les plus con- 
traires au bien public, et dans l'unique but de 
maintenir l'antique et sainte lot fondamentale. 

Deux plaies profondes avaient , de longue 
date , miné la force politique du Titan : l'irrégu- 
larité de l'administration de la justice, et le 
mangue d'instruoiion publique. Nous ne pensons 
pas qu'Astrée fut plus maltraitée chez les répu- 
blicains de San-Marino qu'au milieu des Etats 
monarchiques; mais la rareté des magistrats ins- 
traits, et la combinaison de la cumulation des 
pouvoirs judiciaire, exécutif et législatif, faisait 
pencher enfin vers l'arbitraire des hommes déjà 
moins pénétrés de leurs devoirs patriotiques. On 
sentit alors , pour remédier au. mal , le nécessité 
de choisir un juge étranger, qu'aucun intérêt ne 
devait porter à favoriser un parti , ainsi qu'on en 
avait agi dans les siècles les plus reculés, et l'on 
appliqua le même système à l'éducation publique, 
si nécessaire au bien-être civil, et particulière- 
ment dans une petite république qui tient à hon- 
neur de conserver la nature de son gouvernement 
et sa constitution. A la rigueur on peut , dans une 
grande monarchie, se passer d'une éducation 
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généralement répandue, le monarque étant le 
seul mniire, el la nature produisant toujours assez 
d'hommes capables qui , n'étant pas constamment 
occupés des soins de la patrie, donnent une im- 
pulsion à la perfectibilité de toutes choses, et 
influent ainsi sur les affaires sans s'en douter. 
Mais dans un petit Etat où chaque individu doit 
coopérer à la chose publique, dans tous ses détails, 
et où les devoirs civils sont presque continuels, 
l'instruction devient indispensable : les vertus 
sociales sont l'effet des lumière» et d'une éduca- 
tion oui établit de 'justes proportions entre les 
parties et !e tout. Sans doute nous reconnaissons 
tout le prix de la morale-pratique , mais sans 
l'éducation elle est quelquefois accompagnée 
de préjugés qui en diminuent le mérite ; et 
comme elle m se communique pas par les fluides 
électriques ou par d'autres moyens inconnus et 
surnaturels T et qu'elle est plus l'effet de l'exemple 
que de quelque influence secrète, si l'on n'en 
multiplie pas les modèles par l'instruction géné- 
rale, il sera difficile de l'introduire chez un peuple, 
delà rendre permanente, et ce qu'elle doit être , 
un rempart contre les chocs, les éventualités et 
les changement continuels. C'est par le sentiment 
de cette vérité , par ces motifs plausibles , que , 
sur le litau, l'esprit républicain retrouva son 
énergie , et qu'on parvint peu à peu à reformer 
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tous les abus e! les désordres introduits pendant 
le dernier siècle. 

Les mesures prudentes du gouvernement fu- 
rent couronnées du succès; des hommes se for- 
mèrent dans le nouveau système d'éducation pu- 
blique , et bientôt on put en citer de remar- 
quables. Parmi ceux dont les noms nous sont 
parvenus , nous nommerons Mattéo Valli', secré- 
taire de la république, et le premier qui ait écrit 
sur sa patrie une brève relation historique et 
politique qui nous a guidé dans notre travail. 

Cependant il restait encore une réforme à ef- 
fectuer : c'était un préjudice pour la morale que 
de recevoir aveuglément, dans ce siècle cor- 
rompu un grand nombre d'exilés, les uns fuyant 
l'oppression , l'injustice et le despotisme , les 
aulres les chàtimens réservés aux coupables. Le 
droit d'hospitalité semble être, sans contredit, un 
des plus justes chez les hommes civilisés ; mais l'a- 
bus devait le rendre très-pernicieux dans un petit 
pays, dans urf Etat républicain, dans un gouver- 
nement où la magistrature élective est de courte 
durée, d'autant plus que les relations perma- 
nentes des citoyens avec les membres du corps 
politique pouvaient accroître la facilité de faire 
le mal. Les capitaines cherchèrent donc à re- 
médier à ce vice si connu du gouvernement , 
qu'on avait été plusieurs fois presque forcé d'em- 
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ployer ln violence pour délivrer le Tilan des 
étrangers, Us publièrent un décret contre l'abus 
des sauf-conduits, et ils réclamèrent une loi 
contre l'excès de l'hospitalité , ou du moins pour 
qu'elle ne lut pas à l'avenir donnée sans examen. 
Cet acte de sévérité', qui mettait la république à 
l'abri de l'invasion des mœurs relâchées de l'Italie, 
Sut la préserver aussi d'imiter les aulres peuples 
dans leurs erreurs. Le séjour de San-Marino de- 
vint bientôt si sûr, si paisible, que les hommes 
les plus distingués dos villes voisines, et quelque- 
fois des villes éloignées, réclamaient l'honneur 
d'être nommés citoyens de la ville libre , d'ajou- 
ter à leur noblesse étrangère ce titre d'une no- 
blesse honorifique , car c'était la seule qui existât 
sur le Titan. Mais cette faveur accordée à beau- 
coup de familles recommandables, porta, dans 
la seconde moitié du dix - septième- siècle, les 
.membres des familles nobles san-raarinoises à se 
caractériser, même dans les actes-du gouverne- 
ment, du litre de gentilhomme, qui jusqu'alors 
n'avait jamais été employé que comme un'e marque 
purement distinclive. La vanité germe si faci- 
lement chez les hommes! C'était un titre sans 
privilège, mais c'était un titre, et la manie de 
s'en parer semblait: suppléer à la noble ambition 
de les mdriter par d'illustres actions. 
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C'est par ces causes, plus importantes qu'on 
ne pense, que nous voyons la république perdre 
le principe vilal de son gouvernement, s'affair- 
blir moralement, méconnaître les vertus civiles, 
et ne trouver d'autres résultats à tant d'erreurs 
que la misère et la dépopulation. , , . . 

Il en est des corps politiques comme des corps 
naturels; la machine se ressent de l'altération 
morbifique d'une des parties, et bientôt toutes 
les autres s'altèrent ; les fonctions de la vie se dé- 
sorganisent , la maladie devient générale. Ce 
nouvel empiétement de la corruption devait pa- 
ralyser les efforts de la saine partie de la répu- 
blique : qui ne sait que les stériles préjugés arîs-r 
locratiquesdans le silence dédaigneux et superbe 
de l'ignorance, sont capables de miner les bases les 
plus solides, et cette douce paix qu'on peut regar- 
dercomme l'effet despremières bénédictions de la 
Providence ! La richesse nationale, dans ses subdi- 
visions proportionnées , doit être leprmcipe et le 
moyen de multiplier , de régulariser les revenus, 
de reproduire le bien, d'étendre sur tous les 
commodités de la vie, de réaliser les espérances 
individuelles; mais la vanité anéantit tout germe 
de fécondité, et la misère vient, pour résultat, 
nous montrer à nu la plaie de l'erreur. 

La richesse de la république de San-Marino ne 
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ae bornait cependant pas à son propre territoire ; 
les citoyens possédaient dans les environs de 
Bimini et dans les communes voisines des pro- 
priétés acquises; ils profitaient d'une situation 
avantageuse pour le commerce des laines brutes 
et fabriquées, que l'amour du gain leur faisait 
Tendre ou échanger avec les étrangers. Plus heu- 
reux , peut-être, si au lieu de passer une vie 
cupide et pénible, ils eussent préféré aux riches 
étoffes étrangères qui paraient leur comptoir les 
simples toisons de leurs troupeaux dociles. Mais 
les travers naissent, se propagent sur la super- 
ficie des Etats, pénètrent dans la masse des peu- 
ples avec une facilité si extraordinaire, qu'il est 
souvent trop tard quand on se réveille au sein de 
la stupeur, quand on aperçoit le mal; alors la 
raison ne suffît plus pour en arrêter les progrès 
efiVayans. On ne saurait donc s'opposer trop for- 
tement aux premiers pas de l'arbitraire et de la 
corruption , et chercher à conserver intactes les 
lois qui constituent la nature des gouvernemens 
raisonnables et humains. Nous l'avons dit, pour 
San-Marino , les changemens successifs qui ont 
trouble -son existence, sont la conséquence de 
l'altération de la loi religieuse et primitive. La 
date chronologique des Etats ajoute à leur force 
tant qu'ils restent purs, tant qu'ils savent garder 
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sans altération leurs principes fondamentaux; 
mais si les gouvernemens souffrent qu'on y porte 
atteinte , qu'ils perdent l'espoir de retrouver 
jamais la vigueur et l'énergie de la jeunesse; 
et combien aussi n'en existe-t-ïl pas qui naissent 
déjà vieux etdécrépits!:.... 
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LIVRE IX. 

Dix-huitième siècle, 

La guerre qui régna en Italie pendant la pre- 
mière moitié de ce siècle, ne troubla point la 
cime du Titan. La république, entourée de tous 
côtés par les Etats de l'Eglise , ne pouvait plus 
avoir de rapports avec les autres princes ; aucun 
motif étranger ne devait plus l'entraîner à com- 
battre les phalanges des grands Etats. Les bandes 
de partisans qui traversaient la Romagne, con- 
templaient seulement de loin le sanctuaire de la 
paix et de la liberté. Si quelquefois les besoins de 
la guerre mirent en contact le gouvernement de 
San-Marino avec les chefs des guerriers, cesmo- 
mens furent courts; l'observation la plus scrupu- 
leuse du droit des gens , la neutralité de la répu- 
blique et la petitesse de son territoire, étaient des 
considérations toujours puissantes. La congréga- 
tion fondée par Marinus semblait revenue à sa 
destinée primitive. 

Mais si nul ennemi étranger ne menaçait la 
paix de la république, elle nourrissait dans son 
sein un principe contraire à sa conservation. 



Digitized bjr Google 



( 2 7> ) 

Nous avons signalé les causes qui, durant le 
dernier siècle , jetèrent l'Etat dans l'apathie et 
la langueur , qui minèrent l'ordre social : on 
en ressentait encore les effets. La vanité , l'am- 
bition, l'immoralité publiques et privées se pro- 
pagent, se redressent avec une effervescence 
aristocratique dès que les bases de l'égalité flé- 
chissent et sont hors des justes proportions. 
Quand, d'un côté, quelques individus visent au 
pouvoir, à la domination, établissent des supé- 
riorités arbitraires; quand, d'un autre, on viole 
ouvertement les lois par de fausses interpréta- 
tions ; quand les bons citoyens sont réduits à une 
minorité sans force pour soutenir l'équilibre, 
il n'y a pliis d'espoir que dans un malheur plus 
grand; des maux plus cuisans, une honte sans 
voile, sans refuge, peuvent seuls faire sortir un 
peuple de son léthargique engourdissement : il 
faut des scélérats, et des crimes pour éclairer 
l'aveugle genre humain. Quoique la nation tita- 
nique ne fût pas avilie à ce point, quoique un 
reste d'amour pour la liberté agitât toujours l'ar- 
tère publique, les torts du passé et les caresses 
trompeuses des hommes vaniteux préparaient 
des chaînes , conduisaient à l'esclavage. Cepen- 
dant les agitations des individus n'avaient encore 
produit aucun effet désastreux, lorsqu'un ambi- 
tieux célèbre s'abritant sous son manteau de 
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pourpre , abjurant tout sentiment d'humanité , se 
leva dans l'orgueil de ses chimères, et comme 
un spectre menaçant, fit trembler les citoyens 
qui n'avaient plus pour leur défense le sentiment 
de leur propre valeur , l'enthousiasme de la vertu. 
C'est ainsi que le cardinal Albéroni apparut à la 
république. 

Albéroni , légat en Romaine , et se trouvant 
par ses fonctions en rapport avec San-Marino, 
ne vit , dans les citoyens du Titan , que des chré- 
tiens respectueux et dociles. Mais son orgueil 
ne pouvait se satisfaire des pieuses expressions 
de leurs sentimens, ni être touché de l'aspect 
des iriceurs simples de la plus grande partie de 
la nation; ce prêtre insatiable de grandeur, non 
de celle qu'ambitionne la gloire, qui se main- 
tient dans les limites du décorum, mais de cette 
grandeur bâtarde qui ne connaît pas de bornes , 
pour qui les moyens les plus vils sont indiflerens 
s'ils font réussir, qui veut des sacrifices, qui se 
plaît à combattre la volonté de tous, qui cherche 
à soumettre jusqu'aux lois; ce prince de l'Eglise 
agité de l'esprit démoniaque des Ildebrand, en- 
treprit d'asservir un peuple selon lui trop ver- 
tueux , et dont la pureté semblait offusquer ses 
regards, quoique pourtant grandement dégé- 
nérée de sa beauté primitive. Mais un tyran } 
quelque peu de pudeur qu'il ait, croit devoir 
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couvrit- encore son usurpation Je prétextes spé- 
cieux. Alberoni, comme le loup de la Faille, ne 
tarda pas à trouver l'occasion de foudre sur sa 
proie. Il profita du peu d'eflet que produisaient 
ses lettres de recommandation sur les magistrats 
chargés de fendre la justice; et prétextant l'obsti- 
nation qu'ils mettaient à lui refuser la grâce de 
quelques coupables, il attaqua la validité de leurs 
jugemens, en alléguant pour motifs que les indivi- 
dus condamnés ayant exercé une industrie avec le 
privilège spécial de la sainte maison pontificale, 
ils se trouvaient de droit hors de la juridiction 
ordinaire, et' ne relevaient plus que de la cour de 
Home. Mais sans écouler les justes réclamations 
du gouvernement san raarinois , il se liata d'éci ire 
au pontife, et de présenter la question sous un 
point de vue qui servît son ambition: il parla de 
l'importante nécessité de soutenir les droits de 
la tiare dans cette 'république rebelle. Après avoir 
fait mouvoir tous les ressorts de t'intrigue et de 
la calomnie, il se montra bientôt, avec l'appro- 
bation du pontife, à la tête d'une force armée 
destinée à l'aider dans ses projets d'usurpation et 
de vengeance. Vainement les citoyens effrayés 
s'en référèrent à la cour de lïome, toutes les issues 
semblaient gardées par les agens d'Alberoni; 
chacune des tentatives qu'ils faisaient pour obte- 
nir justice devenait un motif d'agression de la 
18 
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part du légat ; et bientôt les hostilités commen- 
cèrent ouvertement par l'arrestation de tons les 
San-Marinois de distinction qui se trouvaient en 
Romaine. 

Si la noire ambition d'un paysan revêtu de 
pourpre rappelait les prétentions injustes des 
clercs dans les tems reculés, il s'en fallait de 
beaucoup que les hommes libres du Titan mon- 
trassent au dix - huitième siècle l'énergie que 
. leurs prédécesseurs avaient eue jadis pour la dé- 
fense de leurs droits, pour l'indépendance de 
leur gouvernement 1 : le sommeil de l'esclavage 
dans lequel l'Italie était alors plongée, avait de 
nouveau exercé sa funeste influence sur le faîte 
du Titan ; la protection papale avait secondé 
l'effet du tems , et Alberoni menaçait le der- 
nier asile de la liberté. Cependant, quoique 
tremblans sur le sort qui leur était réservé, les 
San-Marinois ne de'menlirent pas leur origine : 
à la nouvelle de l'arrestation de leurs conci- 
toyens, leur calme, leur courageuse résigna- 
tion, leur force morale , étonnèrent leur ennemi 
lui-même. Alors satisfait de l'insuffisance de cette 
première violation des droits publics, l'odieux 
prélat fit peser sur la nation entière sa colère et sa 
haine : la politique ne tend qu'à réussir. Le carac- 
tère d'Alhcroni , composé des vîccs les plus op- 
poses, offrait au même degré l'habileté, l'orgueil, 
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la bassesse, la -violence des passions et le snng- 
froid de l'hypocrisie : il était digne de lui de faire 
endurer au peuple de San-Marino toutes les hor- 
reurs delà famine. La république tirait ses moyens 
de subsistance des pays limitrophes : tons les con- 
fins en furent sévèrement gardés parles satellites 
d'Alberoni ; les esclaves de l'Eglise se plaisaient à 
suivre les ordres du tyran ; et les hommes libres, 
coupables d'être restés fidèles à leurs lois et de 
n'avoir point cédé à des sollicitations injustes , se 
virent réduits à l'extrémité la plus déplorable. 
L'amour des institutions et de la liberté, le pa- 
triotisme généreux , le courage et l'ardeur guer- 
rière se réveillent pour la défense quand l'ennemi 
est franc dans son attaque; mais une agression 
tortueuse qu'on ne sait où combattre , qui se sert 
de la faim comme d'une arme infaillible , qui 
provoque cette calamité atteignant tous les sujets 
à la fois, paralysant toutes les forces morales et 
physiques, devait être couronnée du plus affreux 
triomphe. 

Cependant , tandis que la république assiégée 
par la misère et la douleur, souffrait toujours 
avec patience et résignation, Alberoni, doué 
d'un génie infernal, légitimait ses crimes, se cou- 
Trait du manteau de la vertu, parlait du bien 
public, des intérêts importans de l'Eglise et de 
son domaine : il paraissait n'agir qu'en vertu des 
18. 



Digitizcd by Google 



( 276 ) 

ordres transmis par Rome. Le pape, en effet, 
l'avait investi de tons pouvoirs. Clément XII, 
d'une probile trop reconnue pour appuyer tant 
d'injustice et d'iiorrenrs, mais d'un âge avancé 
et d'un esprit faible, avait codé trop prompte- 
naent aux manœuvres insidieuses des agens du 
légat, avait cru trop facilement aux mensonges 
les plus noirs. Alberoni entreprenait donc de lui 
persuader, qu'il était dans l'intérêt de l'Eglise, 
de la justice, de la religion, ainsi que dans l'inté- 
rêt des san-marinois eux-mêmes , (pie ce petit Etat 
fût réuni au domaine pontifical et restât sous sa 
domination ; il peignait la république de Marin us 
comme une ligue formée contre Dieu et les saints, 
comme un nid de tyrans sans cesse en proie 
aux. dissentions politiques, aux querelles intes- 
tines, et qui, sous un voile de liberté, nourris- 
sait des sentïmens de domination étrangère : il 
représentait les républicains du Titan comme 
agités de l'esprit turbulent de l'ambition et de 
l'athéisme , cherchant à propager leurs doctrines 
perverses, se flattant d'envahir un jour, par ta 
seule puissance de leurs erreurs, les Etats de 
Rome , l'Italie entière. Et comme si la paix de sa 
conscience lui eût fait craindre que tant de raisons 
spécieuses lussent sans effet surl'esprit du pontite 
et ne parvinssent pas à le décider à l'autoriser 
dans ses vues criminelles, il ajouta, avec son 
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langage hypocrite, que sa sainteté ne pouvait, 
Sans nuire à sa propre gloire, se refuser à ra- 
mener an bercail des brebis égarées ; que la 
majeure partie des citoyens de San-Marino dé- 
siraient vivement de vivre paisibles sous le gou- 
vernement et le joug sacré de l'Eglise; et qu'il 
n'y avait pas de droits plus solides à la postérité 
pour 1s chef d'une nation que de voir un peuple, 
.surtout un peuple libre, se ranger sous ses lois. 
Mais quelque flatteuse que fût celte proposi- 
tion, quelque adroite que fût cette politique, 
un fait d'une telle importance sembla mériter 
d'être confirme par des documens dans les- 
quels le pape put trouver exprimé le vœu des 
citoyens. Cette sage décision détermina Alberoui 
de tout tenter : ce fut le. nreucï des- scènes dont le 
Titan devint le théâtre. Si le sacré collège n'avait 
pas été plongé dans l'apathie et l'indifférence 
pour le bien , si les lettres du légat en Ito.nagne 
eussent élé conservées avec ordre, il eût été fa- 
cile de pénétrer ses projets , de voir la différence 
de son langage,, car l'hypocrisie ne parvient pas 
toujours à masquer la dépravation Mais tout 
prouve que le cardinal-sëcrétaïre d'état, en né- 
gligeant de faire accorder les souvenirs du passé 
avec l'accusation d'Alberoni , était d'intelligence 
avec lui. Le vieux pontife devenait en quelque 
sorte excusable d'ajouter foi et de se prêter ans. 
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intrigues, lui qui se reposait sur les soins et sur 
l'équité de son ministère. Le cardinal-légat reçut 
la commission de procéder à l'examen de la vraie 
situation du Titan, cependant aux conditions ex- 
presses de ne compromettre en rien la sainteté 
du trône et la loyauté des intentions du pontife; 
mais les prévoyances de l'esprit de justice sont 
de vains obstacles pour quiconque est résolu à 
satisfaire sa propre volonté et à n'écouter que la. 
Laine et la vengeance. II était enjoint au cardinal 
de se tenir sur les frontières de la république, de 
faire connaître sa mission apostolique, et d'at- 
tendre (jue la nation exprimât librement et sans 
contrainte sa volonté : toute la dialectique d'Al- 
beroni consistait à séduire et à violenter. 

Le mallienr, en affaiblissant les forces phy- 
siques des San-Marinois , avait ranimé en eux le 
feu du patriotisme : pâles, amaigris, mais fiers et 
courageux , ils contemplaient encore avec or- 
gueil leur roche insoumise; les mots d'indépen- 
dance et de libel lé résonnaient toujours dans 
leur bouche , et plus puissamment que jamais. 
Quelques citoyens , inspirés par l'excès des souf- 
frances, parlaient an peuple assemblé, ralFermis- 
Saient l'âme de la patrie : ils représentaient la 
république expirante, moins par l'effet des cala- 
mités présentes que par les erreurs du passé, que 
par l'absence des vertus civiles; ils rappelaient 
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les beaux âges du Titan, l'énergie des ancêtres, 
les combats soutenus pour la cause nationale , les 
agressions ecclésiastiques repoussées, le triomphe 
éternel de la liberté fondamentale. Mais quand 
leur voix éloquente cessait de se faire entendre, 
quand chaque citoyen rentré sous le toit hérédi- 
taire y retrouvait le spectacle déchirant de la 
douleur et du besoin, l'aspect d'un père, d'une 
épouse , d'enfans affamés, comprimait l'élan du 
patriotisme, détruisait les résolutions de la fer- 
meté; la nature aussi forte que le devoir, com- 
battait en lui la vertu républicaine. Alors des 
hommes perGdes, corrompus par l'ord'Alberoni, 
parlaient le langage d'un désespoir stérile ; ils 
voilaient |e but de leurs insinuations par des ré- 
flexions qui pouvaient sembler naturelles : selon 
eux, que voulait le légat, sinon le bien-être des 
citoyens? La sainte Eglise n'était-elle jias la mère 
de tous les chrétiens? le pape n'avait-il pas une 
autorité reconnue, même sur les empires les 
plus puissans? Lue république sans année, sans 
marine, sans colonie pouvait -elle exister avec 
les cliangcmcns advenus dans les mœurs et avec 
les nouveaux besoins de l'univers civilisé? Le 
royaume de Naples ne payait-il pas le tribut à 
Rome? et ne valait-il pas mieux vivre paisibles 
sous la domination sacrée des ponlifes que de 
périr infailliblement de langueur sous un 1 gou- 
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remercient sans force? De prompts secours n'é- 
taient-ils pas préférables à de vaines déclama- 
tions, à des mots vides.de sens?. 

11 résultait de ces impressions différentes une 
indécision fâcheuse qui ajoutait encore au malaise 
général. Tout-à-coup, dans la journée du a4 oc- 
tobre 1759, Alberoni, au mépris des ordres du 
pontife, pénètre sur le territoire de la répu- 
blique accompagné de ses complices sacrés et de 
satellites profanes, monte la hauteur du Titan, 
s'empare des portes de la vifle, apparaît aux 
regards des San-Marinois étonnés; et quelques 
citoyens gagnés font retentir des cris d'une joie 
indigne!... mais le peuple garde un morne silence; 
il n'ose croire encore à ta trahison; il porte un 
regard curieux et fixe sur ce sinistre cortège. Un 
combat intérieur l'agite; on veut punir tant d'au- 
dace, majs la faiblesse suspend ces mouvemens 
généreux; on veut fuir, mais la prudence et la 
honte arrêtent cette vague résolution : il faut 
veiller sur Ui patrie. Alors une députation du 
conseil, feignant de ne pas croire «ux vues am- 
bitieuses, aux menées perverses du légat, vient 
le 1 féliciter et s'enquérir des motifs qui l'amènent; 
mats l'indigne prêtre, de l'air allier d'un conqué- 
rant, dédaigne de répondre autrement que par 
l'ironie. Ce n'est que par uu ordre impie que 
San -Marina connaîtra les décisions de Home. L? 



t =8' ) 

stupeur se communique de proche en proche; 
chaque moment augmente le nombre des parti- 
sans du cardinal. 

Le lendemain le peuple est convoqué dans 
l'église principale; les cloches retentissent : c'est 
l'heure de l'office divin. Alberoni s'avance en- 
vironné de soldats , de sbires , et le.bourreaii lui- 
même marche à ses côtés. Son contentement 
décèle tout ce qu'on doit craindre. Le désespoir, 
comme l'étincelle électrique, frappe tous les ci- 
toyens; Hs contemplent, en entrant dans la mai- 
son du Seigneur, l'antique inscription- qui rap- 
pelle la gloire de tant de siècles vertueux; ils se 
sentent abandonnés du saint protecteur. Les nou- 
veaux courtisans de ce premier maître se pres- 
sent dans le temple, ils entourent l'enceinte: 
Alberoni va donc couronner ses forfaits! Profa- 
nateur, il a voulu que la célébration la plus so- 
lennelle de la religion voilât son crime; il a voulu 
que le serment qu'il compte arracher à la nation 
eût l'inviolable caractère des anciens usages ré- 
publicains. C'est dans le temple du Dieu de la 
vérité, c'est devant la tombe de Marinus qu'il 
appelle un peuple entier pour le rendre parjure, 
pour le faire renoncer à ses lois. Quelles ré- 
flexions terribles frappent l'a me des citoyens! 
les fers qu'on leur prépare retentissent déjà à 
leur oreille j l'esclavage se montre de toutes 
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parts. L'auguste sacrifice est interrompu. Du haut 
de la chaire où la parole divine retentissait pour 
la liberté, pour l'égalité chrétienne, Alberoni 
réclame le serment d'obéissance au chef de l'E- 
glise; deux lâches ont déjà abjuré leur titre de 
citoyen , de chrétien , d'homme lihre.... mais un 
vieillard vénérable, simple, modeste, étend sa 
main vers le tabernacle: c'est le capitaine Giangi. 
J'ai juré j dit-il , fidélité à mon. prince légitime, 
la république de San-Marino j je renouvelle 
ce serment sacré. Giuseppe Onofri le répète 
en d'autres termes; Giralrno Gozi se tournant 
vers le cardinal, lui rappelle les paroles du Ré- 
dempteur : Transeat a me calix iste ; et^ pro- 
testant contre toute atteinte portée à l'indépen- 
dance de la république , il s'écrie avec un enthou- 
siasme patriotique : fine San-Marino ! vive la 
liberté! Ces paroles aussitôt répétées parle diacre 
assistant retentissent spontanément dans l'assem- 
blée , les voûtes sacrées le redisent , et le cardinal 
oubliant sou caractère, la sainteté du mystère et le 
respect du au lieu , se livre sans réserve à la colère 
la plus impétueuse, aux injures les plus basses; sans 
attendre la fin de l'office divin , il court exhaler 
sa fureur et satisfaire sa haine, en se déclarant, au 
nom de Itomc , maître absolu de la république. 

Xsndîs que Alberoni, comme un vautour af- 
famé, cherchait de nouveaux moyens pour rcs- 
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saisir sa proie, les San-Marinoîs , ranimes par 
l'espérance, rendaient des actions de grâces à 
Dieu; ensuite, sans sortir de l'église, ils se for- 
maient en conseil général,, et cherchaient à sauver 
la patrie de l'abîme où l'avait entraînée le légat. 
La voix des sages fut écoulée. Pour ne pas pro- 
longer une situation déjà trop déplorable, il fut 
résolu qu'on ne réveillerait aucun souvenir de 
tout ce qui avait précédé celle journée fatale : le 
passé n'appartenant plus aux hommes , les récri- 
minations entretiennent- les discordes sans servir 
à rattacher plus fortement aux institutions. 11 suf- 
fisait d'une volonté énergique ; et c'est en partant 
du point où ils se trouvaient tous placés, que le 
gouvernement de San-Marîno voulait rendre aux 
lois de l'Etat leur antique vigueur. Le premier 
acte de sagesse de cette assemblée fut de nommer 
des députés chargés d'aller porter aux pieds du 
saint-siège, d'où les ordres du légat de Rotnagne 
étaient émanés, l'expression des sentimens delà 
république et de la résolution des citoyens; ils 
devaient s'opposer en outre à toute espèce d'en- 
vahissement sur les droits incontestables que les 
habitans du Mont-lilan avaient à se gouverner 
sans l'intervention d'aucune puissance. 

Au récit des tentutives d'Alberoni , les cardi- 
naux désapprouvèrent la conduite de leur col- 
lègue; Clément XII sembla sortir de sa léthargie 
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pour protester hautement contre un attentat si 
loin de sa pensée. 11 déclara que l'Eglise , en 
Vertu de conventions conclues avec les pontifes, 
devait protection à la république , mais sans 
chercher à y établir sa domination. 11 censura 
les actions du légat ; et n'écoutant que la voix de 
la justice, -malgré les avis transmis parles cours 
d'Italie et d'Europe pour la destruction d'un 
gouvernement dont les formes déplaisaient aux 
monarques absolus, il reconnut à la république 
le droit de se gouverner librement, ainsi que 
vertueuse et indépendante elle s'était gouvernée 
depuis tant de siècles. Les torts d'Alberoni le 
touchèrent au point, qu'il ne sembla tranquille 
qu'après le départ du cardinal Em-iquez J\apole- 
tano, chargé par lui dii soin de rétablir sur le 
Titan la bonne renommée de la cour de Rome et 
la tranquillité parmi les pauvres républicains. 

Cette belle conduite de Clément Xll était non- 
seulement nécessaire à sa propre gloire, mais 
encore à celle du cardinal-neveu qu'on soupçon- 
nait d'avoir ambitionné la principauté du Titan. 
D'un autre côté un soupçon plus difficile à détruire 
pesait sur le cardinal-secrétaire d'état : ses rela- 
tions avec Alberoni le firent accuser avec justice 
d'avoir été Pâme des forfaits de ce légat pour 
complaire aux ministres résidens. Quoi qu'il en 
soit, l'équité du pontife rendit à la liberté son 
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dernier asile ; et si le manteau rouge put préser- 
ver Alberoni du châtiment qu'il méritait, l'Eu- 
rope indignée voua son nom à l'infamie. 

Les San-Marinais, sortis de leur sommeil , re- 
trouvèrent au coup inattendu qui menaça leur 
indépendance, cette énergie si nécessaire à la con- 
servation des gouvernemens populaires. Comme 
la pression produit une force réagissante, les esprits 
manifestèrent les seutîmens les plus généreux; 
et, sans efforts, la république reprît ses mœurs 
simples, ses antiques usages : le flambeau de la 
liberté se ranima devant l'esclavage. Ce fut en 
vain que le cardinal Enrïqucz chercha sur la cime 
du rocher ce nid de tyrans ennemis de Dieu et 
des saints, ces monstres d'iniquités qu' Alberoni 
n'avait trouvés que dans son propre cœur ; il vit 
un peuple fraternisant an nom Je l'Evangile , 
au nom des lois, fort, dans son unanimité, de 
son amour pour la patrie et- de ses institutions. 
Aussi ce bon prélat, gémissant sur l'effet des im- 
postures de son. prédécesseur , mit un saint zèle 
à tout réparer : ce fut sous sa protection spéciale, 
avec l'intercession de ses prières, que, le 5 fé- 
vrier, jour consacré à Sainte-Agathe , la répu- 
blique fut intégralement reconstituée avec plus 
de force que jamais : les larmes de reconnais- 
sance, les bénédictions, les cris de joie des ci- 
toyens étaient l'unique pompe de la fête. Depuis 
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cette époque glorieuse on en célèbre chaque 
année l'anniversaire; et le peuple, rappelé à ses 
devoirs, encouragé dans ses sentimens, assiste 
avec recueillement à cette commémoration so- 
lennelle. 

L'attentat d'Âlberon'i n'eut donc d'autre ré- 
sultat que de faire sortir la petite république de 
l'oubli dans lequel elle était, presque ensevelie 
depuis son origine : les historiens tournèrent les 
yeux, vers elle; des écrits sans nombre furent 
publiés sur l'entreprise du légat ; les uns dans le 
but de l'attaquer, d'antres pour la défendre; mais 
dans tous, les faits se trouvèrent falsifiés pour les 
faire concourir à de vains raisonnemens ou à des 
passions haineuses : cette bataille littéraire s'ap- 
paisa, et deux cardinaux qui avaient particulière- 
ment figuré dans la grande scène , furent les seuls 
qui la prolongèrent. Benoît XIV, d'illustre mé- 
moire , en succédant à Clément XII , avait fait es- 
pérer à l'Italie qu'on verrait le criminel orgueil 
d'Alberoniabaissé; cependant, sansqu'onen con- 
nût la raison , le pape se contenta de l'éloigner du 
Tois'mage de San-Marino , et. le fit passer de la 
légation de Romaine à celle de Bologne , sa pa- 
trie. Là, dans le délaissement le plus absolu, mais 
non sans conserver l'espoir de ramener encore 
les esprits en sa faveur, il publia un ouvrage digne 
de lui et de ses talens : c'était un manifeste his- 
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torique , critique et apologétique de sa conduite ; 
c'était le seul trophée de la conquête du Titan. 
Si les citoyens de San-Marino furent un peu 
maltraités par l'écrivain empourpré , le feu pape , 
le cardinal Corsini, son neveu, le secrétaire d'é- 
tat, et tout le sacré collège comparé à un trou- 
peau d'animaux vils et stupides, eurent encore 
moins à se louer de ses bonnes grâces. L'infâme 
libelle dans lequel l'auteur se grandissant de tous 
ses forfaits, se faisait gloire d'en attendre la con- 
séquence, produisit encore quelque sensation sur 
les incrédules ; son arrogance aurait pu influer sur 
les timides, d'autant plus que l'illustre pape Be- 
noît, digne de son siècle, et persuadé que l'écri- 
vain était déjà suffisamment puni d'avoir fait son 
ouvrage, le livrait paisiblement au mépris des 
honnêtes gens. Mais il n'en fut pas ainsi du cardi- 
nal Corsini; il dut défendre son oncle, lui-même 
et le gouvernement du sacré collège : le mystère 
d'iniquité fut dévoilé, la fausseté et l'hypocrisie 
démasquées; et, les documens en mains , il con- 
fondit ouvertement la fourbe de l'indigne mi- 
nistre. De tous les écrits auxquels cet événement 
donna matière, le Mémoire de Corsini est, sans 
contredit, le meilleur, au dire même de Muratorî. 
Aussi les faits devinrent si positifs , et la conduite 
de Clément \1I si épurée do toute participation à 
l'entreprise d'Alberonï , que les citoyens de San- 
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Marmo, pleins de reconnaissance pour celui qui 
avail maintenu leur gouvernement , lui élevèrent 
une statue. Mais un monument plus durable était 
sans doute, pour la république , l'histoire de ces 
troubles : la gloire d'être revenue à son indépen- 
dance , d'être restée le refuge de la liberté chré- 
tienne, devait survivre à des marbres fragiles. 

Cependant le siècle marchait, les lumières se 
répandaient sur la terre , et San-Marino pouvait 
applaudir aux efforts des peuples de l'Amérique 
septentrionale, et bientôt se réjouir de n'être 
plus seule dans l'univers à suivre les vrais prin- 
cipes de la loi chrétienne , à se gouverner selon 
l'esprit de l'Evangile. Les abus avaient obscurci 
l'horizon de toutes parts; l'orage grondait sour- 
dement sur l'Europe inquiétée : il éclata sur la 
France. Les bataillons des nouveaux hommes 
libres franchirent les Alpes, le cri de délivrance 
retentit dans toute l'Italie; l'étendard de la vic- 
toire , les couleurs de la liberté flottèrent au pied 
des Alpes , aux confins de la Calabre ; l'écho seul 
du tumulte des armes et de la joie des peuples 
parvenait sur la cime titanique. Bonaparte, en- 
fant de la réforme, secondé par l'ardeur de ses 
guerriers, favorisé par les souvenirs de l'anti- 
quité qu'il évoquait sur la terre classique', appa- 
raît en Romaine, passe le Rubicon , l'ame encore 
pure de tout intérêt personnel : il se tourne vers 



DigitizGd by Google 



• ; »% ) 

le Titan , il incline son front audacieux devant ce 
sanctuaire de la paix et de la liberté; il étend 
son glaive pour protéger les institutions primi- 
tives que les républicains français devaient rendre 
au monde entier; et marchant entre l'honneur et 
la gloire , il députe {*) au peuple paisible un ci- 
toyen de la république conquérante : Monge 
salue , au nom de la grande nation , les humbles 
descendans des compagnons de Marinus; il dit à 
la famille assemblée : 

La liberté qui, dans les beaux jours d'Athènes et de 
Thébcs , transforma les Grecs en un peuple de héros , qui , 
dans les tems de la république, lit faire des prodiges aiir 
.Romains ; .qui i depuis , et pendant le court intervalle 
qu'elle a lui sur quelques villes (l'Italie , renouvela les 
sciences et les arts et illustra. Florence; la liberté fiait 
bannie de l'Europe presque entière : elle n'existait qu'à 
fian-Maiino, où, par la sagesse d'e votre gouvernement , 
Citoyens, et surtout par vos vertus, vous avez conservé 



(') Au quartier général de Pesarole io pluviôse , l'an 5 
de la république française, une et indivisible. 
Le générai de division , chef de l'état -major. 
Le général en chef Bonaparte députe le citoyen Monge, 
commissaire du Gouvernement français pour les sciences 
et arts, auprès de la république de San-Marino, pour 
l'assurer de la fraternité et de l'ainîlié de la république 
française. 
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ce dépôt précieux à travers tant de révolutions , et défendu 
son asile pendant une si longue suite d'années. 

Le peuple français , aprèi un siècle de lumières , rougis- 
sant de son long esclavage, a fait un effort, et il est libre. 
Tome l'Europe, aveuglée sur ses propres intérêts., et 
surtout sur les intérêts du genre humain , se'coalise et 
s'arme contre lui. Ses voisins conviennent enlre eux du 
partage de son territoire, et déjà de tontes parts ses fron- 
tières sont envahies, ses forteresses et ses ports sont au 
pouvoir de l'ennemi; et ce qui l'afflige le plus, une partie 
précieuse de lui-même allume la guerre, civile , et le force 
à porter des coups dont il doit ressentir toutes les atteintes. 

Seul, au milieu d'un si grand orage, sans expérience, 
sans armes, sans chefs,. il vole aux frontières, et bientôt 

lition ; le succès de ses armes en force successivement 
d'autres à implorer une paix qu'ils obtiennent ; enfin il ne 
lui en reste plus que trois; mais ils sont passionnés, et ils 
n'écoutent de conseils que ceux de l'orgueil , de la jalousie 
et de la baine. Une des armées françaises entre en Italie, 
anéantit , l'une après l'autre , quatre armées autrichiennes , 
ramène la liberté dans ces belles contrées, et se couvre 
presque sous yos yeui d'une gloire immortelle. 

La république française, qui ne verse tant de sang qu'à 
regret, contente d'avoir donné un grand exemple à l'uni- 
vers , propose une paix qu'elle pouvait dicter. 

Le croii ez-vous , Citoyens ! partout ses propositions ont 
été rcji'iées avec hauteur ou éludées avec astuce. 

L'armée d'Italie , pour conquérir la paix, est donc obli- 
gée de poursuivre ses ennemis, et de passer près de.votre 
territoire. 
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Je viens de la part du général Bonaparte , ou nom de la 
république française , assurer l'ancienne république de San- 
Marino de la paix et d'une amitié inviolable. 

Citoyens, la constitution politique des peuples qui vous 
environnent peu t éprouver des cliangeraens. Si quelques par- 
tics de vos frontières étaient en litige , ou même si quelque 
partie des Etats voisins , non contestée , vous était absolu- 
ment nécessaire, je suis chargé, par le général en cbef, de 
vous prier de lui en faire part. Ce sera avec le plus grand 
empressement qu'il mettra la république française à portée 
de vous donner des preuves de sa'siiicère amitié. 

Quant à moi, Citoyens, je me félicite d'être l'organe 
d'une mission qui doit être agréable aux deux républiques, 
et qui me procure l'occasion de vous témoigner la vénéra- 
tion que vous inspirez à tous les amis de la liberté. 

Un flls du Titan répondit d'une voix émue : 

Le jour de votre mission sur le Titan,Citoyen envoyé, de- 
viendra pour nous une époque remarquable dans les fastes 
de la liberté. La république française ne sait pas moins 
vaincre ses ennemis par la force de ses armes, que sur- 
prendre ses amis par la générosiié. Nous nous trouvons 
heureux d'étrecites parmi les modèles qui méritent d'exci- 
ter votre émulation ; mais plus heureux encore de voir qu« 
vous nous croyez dignes de l'honneur rie votre amitié et 
d'en recevoir une illustre preuve. Nous ne pouvons penser 
sans enthousiasme que vous ramenez en Italie les jour» 
d'or de la Grèce et de la république romaine. L'amour 
sincère que nous avons pour notre libér é nous fait sentir 
le prix des efforts et de la magnanimité d'une grande nation 
pour parvenir à ce noble but. Vous avez surpassé l'attente 

'9- 
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générale ; seuls, contre te reste de l'Europe, vous ave/. 

donne' an monde un nouvel et illustre exemple Je tout ce 
étant est capable l'énergie qu'inspire le sentiment de]» liberté. 

Voire armée , et son jeune cl preux conducteur qui 
réunit nui talens du génie les vertus du héros, marchent 
sur les liâtes d'Annihnl et rappellent les antique» mer- 
veilles. Vous tOUrnei VOS regards sur un point de la terre 
ou s'est réfugié un débris de la liberté primitive , et sur lequel 
revit la précision de Sparte plus que l'élégance d'Athènes. 

Vous le savez. , Citoyen envoyé, In simplicité des mrelirs 
et le sentiment sacre de la liberté est l'unique héritage que 
nous ont laissé nos pères , et nous nous glorifions de l'avoir 
conservé à travers tant de siècles, sans que les efforts de 
l'ambition ni la haine des pnissans , ni t'envie de nos enne- 
mis y vinssent impunément porter atteinte. 

Retournez auprès du héros qui vous envoie ; portci-Iui 
le libre hommage de notre admiration et de noire grati- 
tude ; dites-lui que In république de Nan-Marino , contente 
de la circonscription do son territoire cl de sa modeste 
existence, n'a garde d'accepter l'offre généreuse qui lui est 
faite , et de concevoir les vues ambitieuses d'un agrandisse- 
ment qui pourrait, avec le teins , compromettre sa liberté; 
mais que ses citoyens devront tout à la fiénérosité delà répu- 
blique française et de son invincible général , s'ils obtiennent 
d'assurer la félicité publique par l'extension des rapports de 
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dons en vons la sagesse unie au savoir et su patriotisme. 
Le but de votre mission , et celui qui Ta s oie ii»ell cm eut rem- 
plie seront un monument éternel de la.ma^aniinité des 
nouveaux vainqueurs de l'Italie : ils vivront toujours dans 
nos ciruvs ; notre reconnaissance leur est à jamais acquise. 

Ainsi les rapports politiques lie l'Italie chan- 
gèrent ceux de la république du Titan , mais sans 
altérer sa tranquillité ; le contact révolutionnaire 
n'avait rien à y détruire; les principes qu'on 
préconisait par les moyens démonstratifs des 
baïonnettes et du canon, étaient ceux qu'on y 
professait de lems immémorial ; si les affinités po- 
litiques la protégèrent, sa pauvreté la fit aussi 
respecter : et l'on put lire bientôt sous le parvis 
du temple cette proclamation : 

BONAPARTE, Gfctfcit. s* chef ue l'abmke u'Itaue, 
aux Rcprcxentatis de la République de San-Marino. 

Le citoyen Mange m'a rendu compte» Citoyens, dit 
tableau intéressant que lui a offert voire petite république. 
Je donne ordre que les citoyen» de San-Marino soient 
exempts de contributions, et respectés dans quelque endroit 
des Etats de la république française qu'ils se trouvent. 

Je donne ordre au général Saliuguet, qui a son quarlier- 
général à.Bilhtoi, de vous remettre quatre pièces de canon 
de campagne, dont je fais présent au nom de la république- 
11 mettra également à votre disposition mille quintaux de 
blé qui serviront à i'approTisionnemunt de votre république 
jusqu'à la récolte. 
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Je tous prie de croire, citoyens, qar. dan* lotîtes les 
circonslancc% je m'empresserai de donner au peuple de 
San -Ma ri h^I es preuves de mon estime et de ma considé- 
ration distinguée. 

Les San -Marïnoià refusèrent un agrandisse- 
ment par prudence , mais ils acceptèrent les dons 
du héros comme un monument de bienveil- 
lance du peuple français ; et s'il fut pour la petite 
-république une époque vraiment glorieuse, ce 
fut celle où la liberté conservée sur le sommet 
de la montagne reçut les hommages de la nation 
qui se montrait à la tête de l'univers. 

Depuis ce tems tout fut tranquille pour San- 
Marino ; les exactions arbitraires de Napoléon et 
les différentes révolutions réactives qui trou- 
blèrent la péninsule, vinrent expirer devant la 
roche où la liberté trouve encore aujourd'hui un 
refuge que l'Europe entière lui refuse , quand 
l'Amérique lui élève des temples fondés sur le 
bonheur des peuples. 
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LIVRE X. 



Dn gouvernement poliliquc de la république île San- 
Marino. 

Nous avons voulu faire précéder l'examen au- 
quel nous allons nous livrer sur la constitution 
titanique et ses formes administratives , des Mé- 
moires relatifs aux siècles qui les ont consolidées. 
Nous avons dit que pour porter un jugement 
saïn sur le gouvernement politique d'une nation, 
il fallait connaître l'histoire physique et morale 
du peuple qui la compose. Si nous n'avons pas 
toujours trouvé les citoyens de la petite répu- 
blique à la même hauteur de vertu et de prospé- 
rité, du moins nous ne les avons jamais vus ac- 
cepter volontairement l'esclavage : ce mot seul 
suffisait pour leur rendre l'énergie quand elle les 
avait abandonnes, et pour les engager à prendre 
les résolutions les plus sages. C'est un titre de 
gloire dont aucune autre nation ne peut se pré- 
valoir. Le joua de Rome fut toujours repousse'; 
le pape ne clsa pas d'être, pour Sau-Mariuo, 
le chef de l'Eglise, m:iis son influence et son 

pouvoir se bornèrent aux choses spirituelles, 

' Tfû c »rO»J'i.J« ■•■'1 jy.* ■ ■ - - - . VïSiff s***! 
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même lorsque la république eut passé sous sa 
protection immédiate. Le destin de ce qui est 
juste et vrai, est de résister aux orages, aux 
■vicissitudes ^auxquels l'humanité est exposée; 
celui de ce qui est illégal, est de tomber tôt ou 
lard sous son propre poids. . . . * 

jNous eussions préféré sans doute qu'une nation 
puissante par la circonscription de son territoire, 
par le nombre de ses habitans, par ses sciences, 
par ses arts, autant que par ses vertus, donnât 
l'exemple de la force constitutive qu'une petite 
famille isolée présente aux esprits méditatifs; mais 
il est à croire que tout ce qui attire les regards par 
les attributs du pouvoir n'est pas destiné à servir 
de modèle , ou du moins semble s'écarter du vrai 
chemin et de tout ce qui garantit une gloire du- 
rable. La philosophie, c'est-à-dire la sagesse, 
s'est de tous les tems cachée sous un extérieur 
simple et modeste : dans les sociétés, ce n'est 
qu'eu des rangs obscurs qu'on peut rencontrer lé 
bonheur fondé sur la vertu. 11 en est de même 
parmi les nations. 

II importe donc que la république de Sau-Ma- 
i i'io n'ait pas été ballotéc par les révolutions des 
siècles, autant qu'il importe peu qu'elle n'ait pas 
bi îilé par des arts inutiles. La preuve qu'un gou- 
vernement est sage, n'existe pas dans sa puis- 
sance mais dans sa durée. Où trouvons-nous un 
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gouvernement qui puisse compter quinze siècles 
«l'existence? Mais cette existence de la répu- 
blique (le San-Marino est moins une consé- 
quence de son obscurité qu'un résultat de la 
sagesse île ses institutions et de la vertu des ci- 
toyens qui consistait à les respecter. Aussi main- 
tenant que l'univers a vieilli sous le joug des 
ambitieux , qu'il est fatigué de ses fers, il sent le 
besoin de se reposer au sein de la seule vraie 
'gloire, la liberté. Oui, l'univers appelle cette 
vertu politique qui doit enfin le gouverner, et 
qui s'était réfugiée sur le Titan , lorsque Cons- 
tantin, au nom du Christ, organisait,^ nouvel 
esclavage du monde. Désormais la magie des 
noms jadis illustrés ne survivra plus à la puis- 
sance décime ; les peuples endormis dans la 
crainte se réveilleront pour leur sécurité : la 
politique a ses Luther; désormais plus de ville 
reine, plus de provinces esclaves, plus d'ilotes : 
les hommes sont égaux et libres, leurs talens 
seuls font les distinctions. 

Parmi les rapporte comparatifs entre les Etats, 
celui de la circonscription du territoire est le 
premier qui frappe les regards du plus grand 
nombre ; appliqué à la république de San-Ma- 
rino, il n'en peut résulter qu'un parallèle déri- 
soire. Mais aujourd'hui que nous avons une foi 
politique comme on eut de tout tems une foi 
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religieuse, nous pensons qu'un corps organisé 
doit son prix plus à son caractère moral et à ses 
principes qu'à des proportions géométriques. 
Tout ce qui dérive d'une foi s'établit par la con- 
viction, sans le secours de la force, seulement 
à l'aide du tems. On a cru jusqu'ici , comme nous 
l'avons déjà dit, que la condition, si avantageuse 
pour un pays, d'être gouverné démocratiquement, 
np pouvait exister que pour les petites agréga- 
tions sociales, parce que les élémens s'y trouvant 
plus semblables, les affinités jilus concentrées, 
l'homme politique y vivait, selon sa destination 
humaine , plus près de toute perfection relative. 
Ce préjugé était sans doute fondé, lorsque l'igno- 
rance et l'asservissement abrutissaient les nations 
et empêchaient l'homme de se livrer à ses dispo- 
sitions natives; on pouvait alors croire que, dans 
un petit Etat, l'unité étant plus étroite et mieux 
reconnue, les forces divergentes et excentriques, 
ainsi que tout principe funeste au corps poli- 
tique, ne pouvaient que difficilement ; s'y intro- 
duire et s'y maintenir. Mais à. présent que la 
civilisation a nivelé les rangs, que l'éducation a 
éclairé les esprits, que l'idéologie «st une science 
répandue, il ne d^oit plus y avoir de préjugé 
contre le meilleur système de gouvernement : les 
masses réclament la plus grande part de bonlieur 
possible , comme naguères quelques individus 
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La république lie San-Marino dont nous avons 
donné les Mémoires, n'est pas le rêve d'un es- 
prit malade ainsi qu'on l'a répété de Vutop.e de 
Haton , mais un modèle que quinze siècles d'ex- 
périence appuient , un exemple à suivre sur 
l'échelle de proportion européenne. 

Nous avons dit, d'après l'opinion de Montes- 
quieu, que le climat a son influence sur la morale 
et la politique d'un peuple ; Scipion Cliiaramonti , 
avant notre célèbre jurisconsulte, avait com- 
mencé à tirer des observations relatives a l'esprit 
des peuples, de la situation physique du pays 
qu'ils habitent ; il avait senti l'importance de faire 
une géographie physico-morale, ainsi qu'il était 
facile d'en faire une physico-médicale. La répu- 
blique de San-Marino, voisine Je Césène, sa 
patrie , est le premier exemple qu'il cite à l'appui 
de son système, comme un phénomène naturel, 
résultat heureux de l'influence d'une température 
modérée relativement à la hauteur du Titan , à 
son exposition et à la violence des vents qui y 
régnent ; les esprits s'y trouvant dans une sphère 
favorable au développement de la sensibilité mo- 
rale , il en conclut que cette influence atmosphé- 
rique entretient les San-Marinois dans l'état de 
choses qui s'accorde le plus avec la destinée de 
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l'homme (*). Nous ne prétendons pas nier cette 
vérité : depuis Cliiaramonti les progrès de la chi- 
mie-pneumatique, ses rapports avec la physio- 
logie, et les rapports de cette dernière science 
avec l'idéologie, ont démontré que le perfection- 
nement physique de l'homme doit précéder son 
perfectionnement moral : mais quelque certaine 
que soit cette démonstration, nous pensons 
qu'une répartition égale de l'éducation, basée 
sur des principes moraux et philosophiques, doit 
agir plus vivement, plus solidement que l'in- 
fluence atmosphérique , quoique l'exemple de la 
Suisse vienne appuyer le système de Cliiara- 
monti. L'àpreté adoucie du climat rend les 
hommes plus sains, plus vigoureux; cependant 

(*} Non procul a nabis abest oppidum Divi Marini, in 
edito mante position, quod totu/n palet Auttro t nihilborgœ 

moratus popuius , qui inler polentiores et cupidùl pri/icl- 
patus servant et serval nunc qitoque libertatem : nempe 
■caliilitas venti et . situi frigiditatem loci tempérât , et ad 
justam, mediocritatern adducit. 

On lit de pins en mHrge,à L'iudication : 

Oppidum Divi Marini conservât Uhertaùm mille et tvr- 

De eonj ec tandis cujusqnc moriiiua , et latitanibus annni 
affretibus, semriolicpe moralis , seu de signis, Scipidmis 
Clibihobti. Lib. ti , cap. v. 
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combien de nations vivent dans des pays tempé- 
rés, qui sont énervées par des institutions vi- 
cieuses , par la corruption calculée du despo- 
tisme, malgré les efforts de la civilisation!.... 

Pour mûrir sagement notre opinion , nous 
avons cherché à connaître la morale des peuples; 
mais quoiqu'elle ne soit pas susceptible d'une 
mesure exacte, d'un examen précis, nousavons 
pu la juger par les effets, par les principes qui la 
déterminent, et nous avons vu ! 'amour de la 
conservation des formes politiques toujours co- 
exister avec elle. Cette heureuse conséquence ou 
cet enchaînement, s'il n'est pas le produit direct 
de la vertu en action, est du moins celui de 
l'absence des vices qui caractérise la morale des 
peuples, comme le premier rapport appartient 
plus spécialement à celle des individus. Ainsi, 
dans un gouvernement où par la forme constitu- 
tive et administrative, les charges publiques, 
c'est-à-dire l'exercice du pouvoir, est regardé 
plutôt comme un devoir onéreux que comme 
un moyen de satisfaire les caprices du bon plaisir 
et les jouissances des superfluités, les passions 
du cœur humain germent difficilement : l'arbi- 
traire, l'orgueil, l'ambition, la cupidité sont des 
noms ignorés des peuples si bien constitués, ht 
partout où de telles pnssions n ont pas leur foyer 
dam la loi fondamentale , partout où l'égalité des 
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droits forme la base (le là justice naturelle et de 
l'intérêt commun, les ambitieux corrupteurs de 
la raison publique ou du patriotisme ne peuvent 
surgir et troubler l'Etat. 

r(ous croyons qu'il n'est pas inutile de rappeler 
ici la formation primitive et nécessah e de la so- 
ciété dans ce qu'on regarde comme l'enfance du 
monde. Nous la trouvons presque uniforme dans 
les souvenirs des plus antiques traditions qui 
nous sont parvenues sous le voile des fables poé- 
tiques, et qui nous donnent une idée du principe 
primordial de l'espèce. La description qu'Homère 
nous a laissée des cyclopes est la peinture la plus 
vraie de l'état de tous les peuples avant que les 
familles n'eussent compris le besoin de se réunir 
dans quelque simple aggrégation. Alors, d'un 
côté , les hommes doués de forces supérieures 
corporelles et intellectuelles ne tardèrent pas à 
abuser de leurs avantages , et forgèrent cet em- 
brion de monarchie mixte que nous voyons dans 
les traditions les plus reculées. D'un autre côté, 
les pères de famille devinrent des chefs civils , se 
convoquèrent, se réunirent pour veiller au bien 
commun, formèrent aussi le premier sénat, le 
seul qui fût selon la nature : telle fut la double 
origine des monarchies etdes représentations dé- 
mocratiques. 

Dans les révolutions successives et inévitables 
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des feins , ces premières institutions s'altérèrent ; 
la monarchie dégénéra en aristocratie absolue, 
et la démocratie avec un ou plusieurs chefe ou 
sans chefs , fut aussi plus ou moins infectée' dè 
venin aristocratique, quels qu'aient été les pre- 
miers pas des sociétés naissantes et le notimrfi 
des individus qui les composèrent. Mais après 
l'expérience des siècles, les populations, dans 
leurs accrois s cm en s ^ogressifs , voyant que sous 
la forme des gouveruemens mixtes la force se 
trouvait trop concentrée dans le corps aristo- 
cratique , c'est-à-dire que les chefs étaient indi- 
viduellement faibles et le peuple nul, les ex- 
trêmes se réunirent dans un intérêt commun 
pour établir des proportions plus justes ët un 
meilleur état de choses, on abolit lé pouvoir 
aristocratique : Thésée vainqueur duminotaure 
est un symbole de ceu* réforme, qui, selon lé 
docte Ignaia, ne signifie que la chute du monstre 
de l'aristocratie ; aussi Thésée fut mis au rang 
des dieux par la reconnaissance publique. Peut- 
être le9 prodigieux travaux de l'Hercule grec et 
des Hercules 1 ''' de tous les pays cachent-ils sous 
un sens emblématique les opérations des réfor- 
mateurs des peuples ou des premières sociétés 
mal organisées ; et en employant des moyens 
plus doux, c'est-à-dire plus analogues à l'état 
moral des sociétés, l'éloquence et la conviction, 
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Orphée et Amphion , par leurs travaux non 
moins extraordinaires, nous semblent également 
être des allégories de la réformation successive 
des âges. Solon améliora l'œuvre de Thésée ; 
Aristide l'acheva. Yoici les premiers perfeclïon- 
nemens du monde civilisé. 

Marinus fut l' Amphion , l'Orphée du Titan : 
il sut réunir autour de lui , par l'harmonie de 
ses vertus, des compagnons qui, guidés par le 
sentiment et par l'exemple de la justice, don- 
nèrent l'exemple de l'égalité des droits et de 
l'intérêt commun, De l'uniformité de volon- 
tés il résulte , pour une aggrégation , une base 
égale et uniforme. Ainsi les compagnons de 
Marinus s'éloignant des troubles politiques et 
des guerres inhérentes à l'empire romain , for- 
mèrent le gouvernement des pères de famille 
purifié de tout germe ^aristocratique ; et, satis- 
faits de tirer de leurs rochfs arides les moyens 
naturels et artificiels de subsister, ils transmirent 
jusqu'à nos jours la forme de gouvernement la 
plus pure , et sans contredit la plus ancienne. 

Matteo Valli, le premier qui ait écrit sur le 
gouvernement politique du Titan , témoigne naï- 
vement, dans sa relation historique que nous 
avons déjà citée , l'embarras où d se trouve pour 
caractériser par un seul nom la forme du gou- 
vernement de San-Marioo. Ainsi que lui , nous 
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éprouvons aujourd'hui le même embarras, tant le 
langage îles sciences intellectuelles est imparfaite! 
limité : il devient en effet difficile , dans la nomen- 
clature politique, d'exprimer les nouvelles combi- 
naisons variées de l'esprit humain ; les mots tirés 
du grec, et dont nous nous servons communément, 
ne les représentent pas exactement ; ils n'ont plus 
la même valeur, n'offrent plus les mêmes idées. 

Le mot démocratie ne signifie autre chose que 
la force ou le pouvoir du peuple. Cependant en 
l'appliquant à la nature et à la forme d'un gou- 
vernement, on l'a traduit généralement par gou- 
vernement populaire ou état populaire : de là 
l'effroi qu'il inspire à tous ceux qui oublient que 
le pouvoir et la force résident essentiellement 
dans le peuple, et que la dénomination de dé- 
mocratie peut convenir à tous les Etats. 

Le mot aristocratie veut dire littéralement le 
pouvoir des très- bon s ; mais le peuple, à son 
tour, a horreur de ce pouvoir; il ne connaît rien 
de pire que ces privilèges héréditaires au nom 
desquels on le tyrannise. 

La confusion des idées s'accroît encore si l'on 
veut se rendre compte de la dénomination de 
gouvernement mixte donnée dans la pénurie 
d'expressions justes et bien appropriées à ces dif- 
férais gouvernemens, composés d'élémens hété- 
rogènes , qui favorisèrent les monstres politiques 
ao 
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qu'on vit paraître sur la scène du monde : leur 
destruction prouve évidemment qu'ils n'apparte- 
naient point au type le plus en harmonie avec la 
nature humaine, type qui peut seul donner Heu 
aux modes d'associations civilesque la philosophie 
appelle gouvernemens humains, c'est-à-dire les 
systèmes qu'on doit considérer comme les plus 
naturels dans leurs rapports avec le peuple , 
comme l'accord le plus parfait entre le pouvoir 
législatif et le pouvoir exécutif, et parmi lesquels 
il faut remarquer la monarchie dans la démocratie, 

La république de San-Marîno ne saurait être 
une aristocratie quoique le pouvoir soit confié 
aux très-bons; là , aucune ctasse, aucune con- 
dition de l'entière population n'est exclue de l'éli- 
gibilité; les nobles sont sans privilège, et le me'rite 
et la vertu sont préférés au rang : les hommes de 
mérite, les hommes vertueux sont seuls les très- 
bons de toute société. 

On ne saurait appeler olygarchîe un gouverne- 
ment où les riches n'ont aucune influence. Ce n'est 
pas non plus un Etat populaire puisque le prince, 
représenté par le conseil , se trouve à la tête du 
gouvernement ; mais ce conseil est élu librement 
par le peuple , son pouvoir émane du peuple ; et 
la volonté générale du peuple étant ainsi établie 
de la manière la plus naturelle et la plus conve- 
nable, l'Etat doit être appelé démocratie dans la 
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plus noble acception du mot, ou, si l'on veut , 
isonomie , c'est-à-dire égalité de droits. 

A San-Marino, l'autel de la justice fut élevé à 
côté de celui de la liberté. Les lois furent toujours, 
selon les besoins et les circonstances, en rapport 
avec la sobriété et la simplicité caractéristiques 
de la société. Cette législation permanente était, 
sans nul doute, préférable à l'immutabilité du 
code Justinien qu'on adoptait dans les autres Etats 
avec ses rapports surnaturels, théologiques et li- 
turgiques. La démocratie pure, simple et mixte 
de ia république de San-Marino, quoique datant 
presque de l'antiquité, se trouve toujours à la 
hauteur de notre civilisation , tandis, que la répu- 
blique de Venise, si elle existait encore, serait 
l'effroi de tous les peuples, parce qu'elle était aris- 
tocratique et oligarchique. 

Dans les premiers siècles de la congrégation de 
Marïnus, nous avons vu le gouvernement domes- 
tique et l'autorité des pères de famille suffire à 
l'ordre et au maintien de la société naissante; mais 
lorsque, par les effets de cette heureuse associa- 
tion, la société devint féconde et prospère, lors- 
que les individus se furent multipliés au point de 
former une population trop forte pour être régie 
par l'autorité des pères de la patrie , l'an ingo ou 
le peuple, dans la crainte que la confusion n'ame- 
nât la tyrannie populaire , et que les ignorans ne 
ao. 
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l'emportassent sur les sages, confia, d'un commun 
consentement, son autorité suprême à un conseil 
de soixante membres, qui ne reconnaissait d'autre 
supériorité que celle de Dieu : ce conseil repré- 
sente encore aujourd'hui le prince, c'est-à-dire la 
volonté unanime de tous. Cette espèce de sénat 
naturel établit la plus loyale et la plus vraie repré- 
sentation démocratique ou nationale. Et c'est ainsi 
que sans loi positive écrite, mais en suivant la 
marche naturelle des choses et leurs perfection- 
nemens successifs, cette population parvint, sans 
s'en douter, à former une constitution démocra- 
ti-isonomique, digne des plus beaux âges de l'an- 
tiquité. 

Après avoir ainsi établi la volonté générale 
par le plus grand nombre de suffrages, l'Etat 
ou le peuple san-marïnois, pour mettre cette 
volonté en action, et pour la faire exécuter, 
essaya des moyens qui semblèrent les plus pro- 
pres à cet effet; moyens qui, après avoir été 
adoptés et prescrits, fixèrent par la suite les 
formes -organiques de l'exécution de la volonté 
publique, et combinèrent les limites distinctes 
des pouvoirs législatif et exécutif, c'est-à-dire la 
condition la plus importante des constitutions ré- 
publicaines. En effet, le nombre des individus 
exerçant ces pouvoirs, le mode de leur élection , 
la durée de leur ministère , l'extension de leur au- 
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torité, les qualités nécessaires pour être élu, les 
exceptions, la responsabilité, tout est de la plus 
grande importance pour la conservation des ins- 
titutions et de !a forme d'un gouvernement qui 
convient et qu'on veut maintenir. 

Sans nous livrer à l'examen détaillé de tous les 
articles relatifs aux formes organiques,. et sans 
entreprendre des dissertations politiques hors de 
propos , nous pensons que les San-Marinois, soit 
par L'effet de leur propre raison ou de leur expé- 
rience, soit par les exemples de l'antiquité, repous- 
sant l'unité si périlleuse danslegouvernement d'un 
peuple libre, choisirent le nombre binaire, plus 
convenable au maintien de l'équilibre , se prêtant 
plus à l'accomplissement des attributions et des 
devoirs de leur magistrature primaire. Quant au 
nom dont les magistrats furent décorés, comme 
nous n'avons pas à ce sujet des documens anté- 
rieurs au siècle pendant lequel l'Italie sortant du 
sommeil de l'ignorance fut réorganisée par l'en- 
thousiasme républicain, nous ne pouvons don- 
ner la dénomination primitive de la magistrature 
du uni virale : les titres de consuls, de défenseurs, 
de recteurs, ont devance celui de capitaine, qui 
est encore ch usage de nos jours, sans que rien 
changeât dans l'ordre naturel de la constitution, 
ainsi que nous l'avons fait voir. 

Le système d'élection fut, sans doute, à cette 
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époque reculée, le même que dans les siècles sui- 
vans , une méthode combinée d'après les règles 
de la raison. Tous les citoyens, sans distinction, 
avaient part à l'administration , nul n'étant exclus 
de l'éligibilité. Les candidats à la magistrature se 
présentaient au peuple assemblé ; les sis citoyens 
qui avaient obtenu le plus grand nombre de suf- 
frages étaient accouplés deux à deux par la voie 
du sort , mais de façon qu'il y eût toujours dans 
chaque couple un habitant de la ville et un de la 
campagne; après quoi ceux que le sort désignait 
étaient proclamés magistrats. Cette cérémonie 
avait lieu dans le temple, devant l'autel du Saint 
tutélaire ; e^t les libres accens populaires sanction- 
naient cette élection tout en manifestant l'amour 
public pour les institutions et la forme du gou- 
vernement de prédilection : la durée de la magis- 
trature était de six mois; les élus entraient en 
fonctions le 1" avril et le i" octobre, par le ser- 
ment solennel de garder et de défendre l'Etat, 
de conserver et d'observer ses lois et ses statuts. 
Cette coutume italienne des tems passés était 
d'autant plus utile, que la formule rappelait l'obli- 
gation des devoirs publics, non-seulement pour 
les magistrats , maïs encore pour tous les citoyens j 
elle entretenait l'énergie républicaine dans l'ame 
de tous, et semblait plutôt une profession de foi 
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générale ([u'un serment particulier. On jurait sur 
le code et non sur les saintes Ecritures. 

Le secret du bonheur d'un peuple est sa ferme 
volonté d'être libre. Les hommes ont tous l'instinct 
de ce qui les rend heureux La politique n'est un. 
art ou une science que parce qu'il y a des indivi- 
dus qui trouvent leur intérêt à trahir la volonté gé- 
nérale. La sagesse desSan-Marinois , dans lestems 
reculés, se manifestait non -seulement en évitant 
l'unité monarchique d'un chef et en restreignant 
à deux le nombre des ministres du pouvoir exé- 
cutif, mais encore en limitant la durée de l'exer- 
cice de leurs fonctions au court espace de six 
mois. La fragilité de la nature humaine et l'insta- 
bilité de toutes choses devaient Élire craindre, 
avec raison, qu'un plus long teros ne favorisât les 
abus presque inévitables , et n'altérât à la longue 
la forme du gouvernement. 

Plus l'autorité publique a d'étendue dans son 
pouvoir, dans ses facultés, plus sa durée doit être 
restreinte. Les hommes du Titan prévoyaient que 
quelque dangereux et délicat que fût le métier du 
commandement, on pouvait s'en faire une assez 
douce habitudepour ne plus vouloir l'abandonner. 
Aussi restèrent-ils toujours inébranlables sur ce 
point , et jamais ils ne prorogèrent le terme légal 
de la magistrature ; jamais la loi ne fut suspendue 
pour confirmer un plus long exercice du pouvoir 
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aux Capitaines , attendu que les mêmes citoyens 
ne pouvaient pas être réélus deux fois de suite. 
Cette magistrature semeslrale convenait d'autant 
plus, que le ministère de la justice se trouvait 
combiné en elle avec le pouvoir exécutif, et que 
les magistrats n'ayant aucun intérêt à mal appli- 
quer la loi , elle ne servait jamais de prétexte aux 
fausses interprétations; ainsi elle parvenait à son 
noble but. D'ailleurs les magistrats étaient respon- 
sables ; Us étaient justiciables de l'arringo ou con- 
seil général auquel ils devaient rendre compte de 
leurs actions et de l'accomplissement de la loi : la 
moindre contravention était punie sévèrement. 
Une longue série de faits est la meilleure preuve 
des théories. Si dans le cours des siècles on eut 
la douleur de voir sur le Titan quelques traîtres 
à la pairie, ils ne s'élevèrent point sur le siège du 
pouvoir, ils ne sortirent pas de la classe instruite : 
aucun magistrat, aucun citoyen puissant par son 
mérite personnel ne se rendit coupable d'une 
telle infamie, comme dans d'autres villes d'Italie 
où ils semblaient tous aspirer à la tyrannie. 

Ce que nous avons dit du passé, nous pouvons 
le répéter exactement du présent, à quelques pe- 
tites exceptions près. 

Les citoyens coopèrent à toutes les fonctions 
publiques à l'âge de vingt-cinq ans. L'expérience 
seule avait fait fixer cetàge où la vigueur est toute 
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généreuse el indépendante. Un âge plus avancé 
eût laissé à l'intérêt personnel trop de prise sur 
l'homme, et la vieillesse n'eut pas offert assez 
de sécurité contre l'affaiblissement des facultés. 
Sur le Titan , comme dans tous. les Etats répubfl- 
cnins , l'intérêt commun portant tous les citoyens 
à s'occuper des affaires publiques , la jeunesse de- 
venait de bonne heure habile à les diriger; et il 
arriva même que le corps législatif donna quel- 
quefois des dispenses d'âge en faveur d'un mérite 
reconnu. 

Mais si les disposions relatives aux élections, 
aux facultés , à la responsabilité et à l'âge <les pre- 
miers magistrats semblent justes et raisonnables, 
peut-être se trouvera-t-il des personnes qui re- 
garderont comme impolitique la cumulation des 
pouvoirs judiciaire et exécutif. En effet, si l'on 
considère la facilité avec laquelle ou peut abuser 
de telles fonctions quand elles sont réunies dans 
le même individu, il n'y a aucun doute qu'il faille 
condamner une chance presque certaine en faveur 
de l'abus. Cependant si l'on réfléchit que dans les 
commencemens de leur congrégation les fils des 
compagnons de Mari nus n'eurent en vue que la 
fraternité sociale et chrétienne, qui ordonnait 
que toutes les discordes intérieures seraient exa- 
minées et arrangées à l'amiable; si l'on pense que 
d'après ce principe les affaires du gouvernement 
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étaient presque sans importance, on trouvera 
quelque fondement plausihle à cette double in- 
vestiture des magistrats , qui sans de telles occu- 
pations fussent restés oisifs et inutiles. D'ailleurs 
iftst assez important de se souvenir que ce pou- 
voir existait dans l'antique magistrature consu- 
laire; et quand la liberté, renaissant en Italie 
avec toutes ses formes barbares , les magistrats 
furent décorés du nom de consuls, on réunit 
en eux les pouvoirs exécutif et judiciaire , parce 
que cette dernière attribution, dans la rareté 
des rapports politiques, était la plus importante; 
mais quand les abus commencèrent à s'y in- 
troduire, cette forme de magistrature fut chan- 
gée, et d'autres la remplacèrent pour le mal- 
heur des peuples. Nous avons vu comment les ci- 
toyens du Titan remédièrent à l'influence funeste 
de l'Italie; ils donnèrent d'autres noms , mais ils 
se gardèrent d'altérer les facultés d'une magistra- 
ture dont ils étaient contens; d'un autre côté, la 
judicature annexée au pouvoir exécutif obligeait 
tous les citoyens , qui aspiraient à devenir ma- 
gistrats, de bien connaître leurs propres lois et 
de s'instruire sur tout ce qui concerne l'adminis- 
tration. De cette façon une grande partie des ci- 
toyens se trouvaient appelés à faire partie du con- 
seil ou à être élu capitaine. Cependant reconnais- 
sait que cette combinaison d'autorité oudepouvoir 
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devait avoir de graves inconve'nîens dans de cer- 
taines occurrences, on suspendit très-souvent la 
loi statutaire par des lois provisoires, et on appela, 
pour certain laps de tems, des jurisconsultes tou- 
jours étrangers, afin que n'ayant aucun intérêt à 
être favorablesà l'un ou à l'autre parti, ils pussent 
être équitables. Par ce moyen se calmèrent les 
desordres et s'anéantirent les abus qui menaçaient 
le Titan. L'office île conciliateur ou de juge de 
paix resta cependant toujours exclusivement aux 
capitaines; et comme il arrive rarement que le 
premier juge puisse terminer les procès, ce qui 
rendait un tribunal d'appel nécessaire, les juges 
Furent choisis annuellement dans le sein du con- 
seil. Parmi les lois qui furent les plus salutaires au 
salut de la république, nous croyons pouvoir citer 
celle qui portait en substance que les citoyens, 
non-seulement de droit, mais de naissance, pou- 
vaient seuls être élus consuls ou capitaines. 

Quand l'ignorance, inhérente à tout esclavage, 
eut stigmalisé l'Italie et influe sur le Titan, en al- 
térant ce sage et grossier bon sens dont toutes les 
masses populaires sont douées tant qu'elles sont 
libres; quand Varringo eut remis sa puissance à 
des citoyens d'un mérite supérieur , se réservant 
seulement le droit d'élire les capitaines et les con- 
seillers, c'est-à-dire de s'assembler légalement 
tous les six mois, le conseil des soixante fut formé 
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de quarante hahîtans de la ville et de vingt habi- 
teras des campagnes : des lois relatives à la forma- 
tion de ce conseil, à l'élection des membres, 
réglèrent tout pour l'avenir. La naissance, la 
richesse, les professions quelles qu'elles soient, 
ne furent jamais des titres de recommandation 
pour faire partie du conseil, pas plus que pour en 
être exclus; cet honneur était seulement la ré- 
compense du mérite et d'une conscience droite. 
La charge de conseiller fut donnée à vie sans 
qu'on pût en être privé qu'en vertu d'un juge- 
meut et pour quelque délit grave; mais comme 
rien ne doit être héréditaire dans un gouverne- 
ment où le mérite personnel est l'unique droit 
aux récompenses, on ne put être élu conseiller 
qu'à la majorité des suffrages du peuple assemblé. 
Ainsi ce gouvernement offre le mode de celte 
liberté définie par Aristote dans le paragraphe 
de la politique, au chapitre i), par laquelle la 
puissance réside de fait dans la masse du peuple 
commandant et obéissant tout à la fois avec un 
ordre naturel. 

Qu'il nous soit' permis de citer textuellement 
Mattéo Valli , afin qu'on ne puisse pas douter de 
l'authenticité de tout ce que nous avançons : 

« Le pouvoir du pur et mixte empire de ce 
» couseil , dit-il, est exercé par une magistrature 
» duumvirale avec le litre de capitaines. Ces der- 
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» niers sont élus tous les six mois par scrutin se- 
y> cret au nombre de douze candidats, parmi 
» lesquels les six qui ont le plus grand nombre 
» de suffrages sont accouplés deux à deux par la 
» voie du sort et inscrits sur trois bulletins. Ac- 
» compagnes des capitaines encore en fonctions, 
» du camerlingue et des conseillers, ils sont con- 
» duits dans la piève et devant le maitre-autel où 
» reposent les ossemens de Saint-Marino; l'arclu- 
» prêtre chante le Te Deum, après quoi les trois 
» bulletins sont déposés dans une urne; un jeune 
» enfant en tire un qu'il remet entre les mains de 
» l'officiant ; celui-ci en fait la lecture à haute et 
» intelligible voix, et les deux citoyens ainsi dé- 
» signés par le sort sont légitimement capitaines. 

» Cette magistrature représente la république 
y> de majoribus; elle est conséquemment obéie 
» et révérée de tous , et au-dessus de toutes les 
s dignités ecclésiastiques. Les capitaines reçoi- 
» vent dans les églises les trois coups d'encen- 
yi soir avant J'évèque. Après la capitainerie, la 
■» première charge est celle du juge appelé com- 
» missaire de la république; mais elle n'est pres- 
» que jamais remplie, cette judicature n'étant 
» nécessaire que dans les cas extraordinaires et 
» lorsque les capitaines, soit dans la crainte d'être 
» récusés , soit dans les momens de troubles civils, 
» se trouvent dans l'obligation de ne pouvoir 
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» rendre eux-mêmes la justice, auquel cas on 
» choisit un docteur étranger qui prononce sur 
» toutes les causes civiles et criminelles. Après 
» le commissaire, viennent les deux juges d'ap- 
» pel qui revoient en seconde instance. Mais les 
» causes peuvent, encore être portées au conseil 
» des douze, formé chaque année dans le sein du 
» conseil général des soixante. L'autorité de ce 
» conseil de douze ne s'étend pas plus loin ; il 
» n'est convoqué que par les soins d'un rappor- 
» teur ou instructeur nommé à l'eiFet d'examiner 
» chaque cause , et chargé d'être arbitre dans 
» les cas que les lois n'ont pus prévus. » 

La représentation nationale du Titan n'a , 
comme nous l'avons démontré, aucun caractère 
aristocratique, la noblesse étant sans privilège, 
et cette caste peu nombreuse ne pouvant heureu- 
sement contrarier en aucune façon la constitution 
populaire; de sorte qu'il arrive même souvent 
que les deux capitaines élus sont plébéiens , tan- 
dis qu'il est imposable que deux nobles le soient, 
les nobles faisant leur séjour dans la ville et l'un 
des deux candidats étant toujours villageois , 
c'est-à-dire habitant de la campagne. 

Les citoyens ont le droit de pétition et de re- 
montrances adressées aux capitaines, et discutées 
publiquement dans l'arringo à chaque élection. 

Ainsi le système politique de cette république 
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est naturel et facile à comprendre ; le conseil ina? 
movible des soixante forme le corps législatif; 
deux capitaines élus tous les six mois ont le pou- 
voir exéeulif, et le conseil des douze , qui se re- 
nouvelle chaque année par deux tiers, devient 
un corps intermédiaire entre le conseil ge'néral 
elle gouvernement; les fonctions du juge-com- 
missaire durent trois ans. Plus le mécanisme d'un 
corps politique est simple, moins il y a de rouages, 
plus il parvient au but où doit tendre tout gou- 
vernement, le bonheur du peuple. Nous ne par- 
lerons pas de l'économie et des finances sur le 
Titan ; elles n'offrent pas assez d'importance ; 
cependant, comme tout est relatif et que la ri- 
chesse consiste moins dans le total des sommes 
qui sont au trésor, que dans la manière de les 
administrer, nous dirons que le gouvernement 
cherchant à se maintenir dans un juste équilibre , 
ne voulant jamais rançonner ni ses voisins ni 
les citoyens , sut toujours fixer les impôts sur 
les vrais principes de la morale, c'est-à-dire les 
proportionner aux besoins publics, sans vouloir 
prolonger niaccumuler une dette nationale. A San- 
Marino le maniement des revenus n'est pas une 
spéculation : point de minisire des finances, point 
de cours de rente , point de jeu de bourse. Heu- 
reux , trois fois heureux le peuple qui n'engraisse 
pas les sinécuristes et dont toute la politique 
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financièfeseboroeàcette simple explication : nous 
avons dépensé laot pour le bien public, payons 
d'après la répartition des possessions de chacun. 

Le système militaire est basé sur les sentimens 
de ces bons républicains : il repose sur ce principe 
que tous les citoyens en état de porter les armes 
sont les défenseurs naturels de la patrie et des 
lois. Heureux, trois fois heureux le peirple qui 
n'a qu'à se garder lui-même ! A San-Marino point 
de guerre injuste, point d'intervention armée ; il 
n'y a pas même de garde pour la vanité des capi- 
taines : tous les citoyens doivent porter les armes, 
mais le sort n'en condamne aucun à se faire tuer 
pour une cause qui lui est indiflérente ou étrangère. 

Voilà tout ce que nous avons cru pouvoir dire 
de ce gouvernement, d'après ta vérité des faits et 
la connaissance des causes. Wons avons toujours 
cherché un juste milieu entre les éloges exagérés 
et les préventions odieuses auxquels la république 
de San-Marino a donné lieu : les uns ont parlé de 
ses formes politiques comme des transmissions 
de l'âge d'or; les autres les ont mises au dessous 
de la médiocrité et du sens commun. Ciinarelli 
à l'illusoire souveraineté des peuples et à l'inexacte 
dénomination de peuple souverain, croit voir 
sur le Titan une société de rois. Zuccoti considé- 
rant les rapports les plus convenables au bien- 
être civil , Ibrmc , sur les usages de Sau-Marino , 
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l'image de la città felice (l'heureuse ville) , quoi- 
que à cette époque elle ne fût pus à son plus haut 
degré de prospérité. Les libellâtes albêroniens 
ont des raisons pour ne voir sur la cime tiranique 
que des ronces et des plantes vénéneuses , c'est-à- 
dire une réunion de cannibales et de cyclopes. 
Melcliiore Deliîco, dont les Mémoires ont servi 
de base à notre travail, est le seul qui ait donné 
des notions précises sur la république san-mari- 
noise. Les célèbres Anglais, Àddisson , Adams et 
Gillies en parlent : le premier, dans ses V oyages 
en Italie , le second dans son Examen des cons- 
titutions républicaines , et le troisième qui était 
profondément versé dans la connaissance des ré- 
publiques grecques, dont il a donné l'histoire la 
plus complète, cite les Etats italiens du moyen 
âge comme des faibles imitations des institutions 
de la Grèce, et dit : De ces républiques une 
seule existe encore qui soit à la hauteur de ces 
antiques modèles , c'est San-Marino. 

Quoique Addisson fût un grand philosophe, il 
ne porta pas sur le Titan l'observation réfléchie 
que les institutions de San-Marino méritaient; 
distrait par la multiplicité des monumens et des 
beaux-arts, il s'est trop arrêté aux vestiges de 
l'antiquité; et, semblable à tous les voyageurs, 
les fragmens épars du colossal empire romain 
Tout plus occupé que les édifices modernes. Un 
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mont presque sauvage écbappait à l'examen du 
philosophe. Celait là cependant qu'il eût trouvé 
l'amc des lems passes sortie des crevasses de celte 
terre tant de fois agitée par les révolutions. A dams 
n'est guères que le commentateur d'Addisson, 
et ne connaissant San-Morhio que sur les no- 
tions très-superfiei elles données par le premier, 
ses raisonnemens sur les institutions san-mari- 
noises portent sur des assci'lions fausses : il n'est 
donc pas étonnant qu'il ait regardé la petite ré- 
publique comme une démocratie imparfaite, puis- 
qu'il a cru, d'après Addisson, que le conseil ou 
prince était formé de façon que la moitié devait 
être composée- do nobles. A dams vit l'aristocra- 
tie dans celte organisation; mais l'aristocratie ne 
devient un corps dangereux que par le nombre, 
la condition et les privilèges : rien de cela n'existe 
sur le Titan A Sau-Marino les nobles sont une 
fraction inaperçue du tout; ils n'ont aucune pré- 
rogative; la qualité de conseiller n'est pas même 
héréditaire. Adams compare aussi la république 
du Titan à Sparte et à Home antique, crovant 
voir eii elle un mélange de monarchie, d'aristo- 
cratie et de démocratie, que l'on trouve encore 
dans quelques Etals d'Amérique : nous avons 
donné les preuves du contraire. Mais ce en quoi 
cet auteur est conforme à la vérité , c'est quand il 
s'exprime ainsi : « Le peuple a une grande répu- 
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» talion île probité , et passe pour rigoureux ob- 
» servateur Je la justice. Il semble plus heureux 
» au milieu cle ses roclies et de ses neiges que 
» tous les autres peuples d'Italie dans les plus 
» belles vallées du monde. Qui peut mieux proil- 
» ver l'amour que tous les citoyens ressentent 
» naturellement pour la liberté , et leur aversion 
» pour toute espèce de pouvoir arbitraire, que 
» de voir d'un côté une montagne aride etsau- 
w vage couverte d'habitans industrieux, et d'un 
» autre la campagne de Rome déserte et veuve 
)> de son antique population? » 

Cette observation ne suffit-elle pas pour ré- 
soudre la question de savoir quelle est la meil- 
leure forme de gouvernement, et pour engager à 
repousser sagement le pouvoir théocratique , 
comme contraire à toute espèce de constitution 
naturelle et favorable aux peuples. C'est ce qu'ont 
toujours fait les citoyens de San- Marino , et leur 
gouvernement s'est conservé. En général les 
hommes n'ont guères et ne peuvent avoir une 
idée claire de la liberté quand on la leur montre 
toujours comme une rébellion , tandis qu'elle n'est 
en réalité qu'une combinaison naturelle des rap- 
ports sociaux. La liberté, c'est-à-dire son nom , a le 
sort de tout ce qui est altérable, comme la religion 
du Christ qui est devenue le prétexte de la haine, 
de l'ambition et de la méchanceté native des 
21. 
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hommes; elle a servi 71e manteau à des monstres 
sanguinaires et insatiables. Mais parce que les 
hommes ont abusé de la loi divine, cesserons- 
nous d'être chrétiens? Parce que la réaction de 
tant de siècles de souffrance et de scandale s'est 
faite en France au nom de la liberté, faut-il que 
nous méconnaissions nos droits V Qu'importe ce 
que furent nos pères dans l'ivresse de leur déli- 
vrance, nous voulons être libres, nous étudions 
la liberté, et c'est à San-Mnrino que nous la 
trouvons ce qu'elle doit être, tranquille, morale, 
juste, mère tendre pour tous les citoyens, Nous 
avons assez vécu pour la postérité, vivons main- 
tenant pour nous. L'arbitraire et l'héroïsme de 
Piapoléon nous ont fait rentrer sous le joug dont 
nous étions affranchis; mais nous avons des 
princes paisibles; montrons- leur que nous for- 
mons toujours un grand peuple, que nous vou- 
lons un piédestal solide pour soutenir le colosse 
de la gloire nationale, c'est-à-dire des institutions 
fortes que l'Etranger ne pourra point altérer 
selon son bon plaisir. Liberté! liberté! voilà le 
cri du siècle. C'est en vain que vous feignez de 
ne pas l'entendre, hommes fourbes et avides; 
vous la voulez, mais pour vous seuls; vous en 
reconnaissez le droit quand il s'agit de vous; 
vous craignez ses lumières , sa franchise , ses 
vertus. Peuples et rois, une liberté sage est une 
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loi de soumission plus que la gloire la plus du- 
rable. Ne reportez plus vos regards vers le passé 
qui n'est^jlus en votre pouvoir, l'avenir vous 
appartient; c'est un champ assez vaste. S'il vous 
faut des exemples , tournez vos regards vers le 
Titan, sa loi fondamentale est d'origine céleste. 
Rappelez-vous que Cicéron reconnut, comme up 
titre impérissable à la gloire d'Alexandre-le- 
Grand , le respect que ce dévastateur avait mon- 
tré pour la république de Pindinisse située, 
comme celle de San-Marino, sur la cime d'une 
montagne, comme elle entourée de nations bel- 
liqueuses et de princes ambitieux, et, comme 
elle , toujours libre et exempte de tout servage. 
L'Alexandre moderne a respecté les institutions 
du Titan et sa liberté perpétuelle; mais est-ce 
par vertu ou par indifférence pour une petite 
congrégation pauvre? La pauvreté, il faut le 
croire , est devenue l'asile de la liberté : c'est 
ainsi que l'humble enveloppe du Christ voilait 
aux regards des tyrans la morale qui devait un 
jour les détrôner et en purger la terre. 

FIN. 
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